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CHANT PREMIEIU 

ri V V s qui , novice encor dam Tart de plaire aut 
^y belles , 

Ignorez lef fecrets qui font triomplier d'elles. 

Je viens pour leur conquête aujourd'hui vous armei; 
% Écoutez mes leçons , & vous faurez aimer. 

Z.*art gouverne un vaiifeau fur les liquides plainet 
^.JL'art fait voler un char , il en conduit les rônes : 
' ' C'eft à Tart que l^mour doit fes plus beaux explottts 
* C'eft par !ui que la terre eft foumife à fes loix. 
, Jadis Automedon fut écuyer habile ; • 

>T>phis brava Neptune; & <a fcieflle utile. 

Du vaillant fili d'Efon , alTura le retoiu". 

Je fuis i'Automedon , le Tiphis de TAmour. 

Je fens d'un tel emploi le fardeau redoutable; 

Je connois urop TAmour; il eft fier, intraitablee 
Tom* L " A ij 



4 ' L'Art é'aknerf . 

Mais ce n*eft qu'un enfant; on peut le ramenerr 
Un âge encor fi tendre eft iacile à^toumer. 
Chiron favoit poner , par les fons de fa ly re , 
Dans les fils de Thetis, la douceur qu'elle infpire r 
Ce héros, dont le bras femoit par-tout Teffroi , 
A d'un foible vieillard long-tems fuivi la loi ; 
' Cette main qui dlleftor devoit trancher la vie, 
S'eft vue au châtiment mille fois afTervie : 
Il eut Chiron pour maître , & i*en ftrs à l'Amour» 
Ils ont d'un fang divin tous deux reÇu le jour : . 
Tous deux font redouter leur abord difficile ; 
Mais îe fougueux taureau devient enfin docî!e v 
Je Veux te vaincre,. Amour : à mes ordres ibumls , 
Tu vas bientôt traiter tes fujets en amis. 
91u8 tu m'a»de tes traits fait fmtiria Ueflure , 
•plus tu fus mon tyran , plus ma vengeance eft sûre. 
Je ne. de mande point les Êiveurt d'Apollon : 
Je renonce aux lauriers de fon facré vallon. 
C'eft ailleurs qj»e je puife aujourd'hui ma fcicncej 
Mes confeils font les fruits de mon expérience. 

O mère des amours, viens feule m'animer: 
Dis-moi ce qui £dt plaire & ce qui fait aimer. 

Quoique ma voix ici ne chante point le crime ;. 
Quoique tout mot impur foit banni de ma rime;. 
Trifte févérité , qu'invoque la pudeur , 
Fuyez , ou partagez une fî belle ardeur. 
J'enfeigne de Vénus fes plus fecrets myfteres. 
Ses doux enchanteraens, fes larcins volontaires. 

Vous , qui n'avez jamais fuivi fes étendards. 
Et qui voulez tenter fes aimables hafards , 
Voici le premier pas. Cherchez une maîtreffe 
Qui fqit le digne objet d'une vive tendrelTe. 
Att^cHcz-vous cnfuite à captiver fon cœur ^ 



Chant premier» % 

Bt fous les même» lo» ran^« yotre yaini|txear» 
Vos feux font-ils payés d'un fuccës favorable ^ 
Fixez votre bonheur, ft le rendes durable. 
Tel eft de mes leçons Tagréable Aijct : 
Tel eft le but heureux de mon nouveau projet. 

Tandis que libre encor fur Tamoureux Neptune^ 
Votre cœur à fon gré peut tenter la fortune , 
Choilîffet qui réponde à cen mots gracieux : 
Vous feule pofTédes ce qui plaît à mes yeux. 
Le ciel, pour vous ToArir, n'ouvnra point la nut. 
La route de la biche au chafleur eft connue : 
Il la pourftiit lui-même au roUieu des forl«» : 
Et malgré fes détours rengage dans (es sets. 
Cherchez vous même auffi celle qui peut vous plaiittÂ 
CuDÎdon à vos foins prépare un doux felaire. 
Paris courut ravir, en franehiflknt les mers ^ 
Hélène, qui dcvoit armer tout l'univers. 
Le fils de Jupiter, le généreux Perfée , 
Ce héros amoureux , de qui l'ame bJelfiSe 
I^ porta fans frayeur fut les bords Indiens» 
y délivre Andromède, & brife Tes liens. 
Four vous, né i^us heureus , ce n'eft point en Afft 
Que Vénus vous attend ; c'eft dan» votre patrie. 
Rome auioutd'lmi raffemble & picfente aux amans 
Tout ce que l'univers a vu d'objets charmans. 
Voulex-vous n'attaquer que des beautés naîffentesl 
Vous y voyez fleurir lent» grâces innocentes. 
La jeuneflfe formée a pour vous plus d'attraits. 
Et dans tout fon éclat vous en aimes les traits. 
Quelle foule à vos yeux vient étaler fes charmes f 
De t^x d objets îi doux , auquel rendre les armes( 
Si d'un ftge plus mûr & plus fait au plaifir 
Le féiieux ro splalt» vous ayez à choifîr. 



6 ' Jj'Art ^ aimer , 

Leur troupe, croyez-moi, n'eft pas la^moins nom»» 

breufe. 
Et toujours à coup sûr eft ta plusamoureufe* 

Parcourez feulement ces jardins fpacieux » 
Dont Tombrage recelé un frais délicieux f 
A grands flots s'y répand l'élite du beau monde t 
Dès que Phébus s'apprête à f e plonger dans l'onde» 
Chacune vient brillante y difputer les coeur^. 
En eft-sl qui réfifte à de H doux vainqueurs? 

Lorfqu'aux temples de» Dieux on célèbre leuit 
fêtes, 
L'Amour, ce Dieu jaloux d'étendre fe» conquêtes. 
S'y trouve ; &1e beau fexe, étalant fes appas, 
J6mt à ravir des vœux qu'on ne lui portolt pas. 
JurquesdansU barreau, qui de nous l'eût pu croire ^ 
Ce Diçu vient ftir Thémis iignaler Ta victoire : ' 
Malgré les cris aigus dont ce lieu retentit» 
Le feu du plaidoyer fouvent s'y ralentit : 
Les plus grands orateurs , y perdant la parole^. 
Ont recours aux leçons d'une nouvelle écolei 
Là fur un point de droit l'avocat confuké , 
Confulte en deux beaux yeux la tendre faculté. 
Entrex dans la retraite, où les iui& fanguinaires 
Effrayaient les Romains par leurs fcmglans myftères r 
Que les autels d'Iris par vousfoient révérés;* 
Portez-y votre encens & vos pas afTurés. » 
Cette tendre Déeffe , à Jupiter propice , 
Reçoit des jeunes cœurs l'innocent facrifice ; 
Et forçant la pudeur des timides efprits. 
Leur donne des confeils qu'autrefois elle a pris» 
. Qu'un vif empreffement vous conduifeau fpeéîacle, 
L'Amour fur cette mér îait voile fans obftacle : 
A qui fuit Cqïi pouvoir-, voyage dangereux I 



Chant premier» 7 

L*air que Tan y r^efpire, eft un air amoureux: 
£h ! comment sV Tauver d'un aimable naufrage? 
Quelle foule, grands Dieux ! vient y braver l'orage? 
Des dangers auffi doux , bien loin d'épouvanter. 
Invitent tous les cœurs à venir le tenter. 
Comme on voit au printems , dans les vertes 
prairies , 

.Xes aBeilles voler fur les plaines fleuries ; 
LTefqadron bourdonnant fourmille dans les airs. 
Va , revient, & s'applique à Tes travaux divers ; 
D'un peuple de beautés la diligente adrcfTe 
Yient ainii dans nos yeux ravir notre tendrefTe. 

'De tant d'objets brillans également furpris. 
Mon œîl ibuvent ne fait à qui donner le prix. 
Chacune vient pour voir , pour s'y mentrer foi» 

♦ .même ; • ' 

Et toutes à l'envi ordonnent qu'on les aime. 
Bemidus le premier inilitua les jeux, 

. Qu^d voulant aux Romains affurer des neveux. 
Et venger le mépris des provinces voiHnes» 
A fes foldats oiilfii il livra les Sabines. ' 
U annonce une fêté; on vient de toutes part» s 
S4jx:de9 lits de gason les fpeâateurs épars 
Admiroient dans ce tems un théâtre grotefque. 
Et Ans goût approuvoient une fcene burlefque. 
L'impatient Romain attend d'autres plaiiirs : 
Il dévore des yeux l'objet de fes defîrs. 
]je fignal eft donné : fur la troupe attentive 
Chacun court, & faiilt fon aimable captive. 

. Quelle frayeur ! quel trouble *. où fuir ? point de 
fecours. 
IjCs Sabins & les Dieux font impuiflani; & fourds. 
Comipe.on voit dons les airs» la tendre touteioiie 



s UArt étûimeir» 

Fuir un aigle ennemi , qui s'élance tur'éUe \ 

Ou l'agneau , qu'en plein champ t^telTe unldup. r?» 

viffeur, '''..,.' ; ' 

La Sabine en fuyant appelle un défetifettr. • ' 

L'une tombe , & fe plaint : l'autre vole à fa mère.- 
Qu^ de cris ! de fanglots ! quelle douleur amere \ 
Aucune ne revient de fon faiiifTement. 
Mais que dans peu l'amour fait im grand cnange* 

ment ? ■•:••' 

K Pourquoi , dit le (bldat, pourquoi verfer des lar- 

i> mes ? . ; . ' 

9) Tournez fur nous les yeux, &caftnetiros alarme!^ 
» Nous fommes vos amans, & bientôt vos.jét)bux t 
sy £ft-ce donc un malheur tant à crain^fe poiuc 

vous »r? * / ^ .. 

On écoule ; au chagrin fuccede enfin là joie , 
Et les confolateurs jouiffent de leur proie.' • 

Que tu fais , Romulus , livrer de beaux «ortiBat^ •• 
Fais-en pour nous autant; nous fommes te4 Coldati« 
C'eft au théâtre encorque le coeur le moinMetndr^ 
Tombe dans les filets que l'amour fait luiténdïe.» 
Ce heu, qui des courfiers couronip le» travaux g 
Le cirque À vos deflbins ouvre des champs hooltoain s 
C'eft- là qu'en liberté Ton entretient fa belle. •' . 
Le plus près qu*il fe i>eut , placet-vous aupré« <felU; 
Cherches l'occafion d'entamer le difcours; •. • 
Le fpeOacle préfent vous oflFre fon fecours: 
Louex ceux qu'elle loue; \ fes fouhaits pourd'autres. 
Plein de zèle joignez adroitement les vôtres. 
Vous-même , réveillant fon efprit curieux , 
Dites lui quels ni jets vont occuper fes yeux. ' 
La pouffiere , en volant , fur fes habits s'arrête s 
0ur l'en ûter d'abord que votre maia foit piiête. 



Chant premier» 9 

Bien fuV eux n'eft tombé qui detnandé vos foin» : 
Çu'lmporte? elle le veut; ne l'en ôtez pas moins. 
Bcartez , s'il fe peut, les voilins qui la preffent : 
Qu'autour d'elle attentifs vos yeux toujours s'em- 

preffent. 
Sa robe eft mal placée, il faut l'arranger mieux. 
£n tout, utile ou non, foyex officieux. 
Tels petits foins pour elle ont tm charme Invincible, 
Et fon efprit léger y deviendra fenfîble. 
J'ai vu d'un éventail le léphir carrefTant 
Au fond d'un cœur glacé fou01er un feu naifl^nt. 
Qu'un agréable rien devienne, en fa préfence , 
JLe fcrupuleux emploi de votre complailance. 
Tandis que dans Tarêne un compagnon vainqueur 
Attire les regards de chaque fpe^lateur. 
Il voit ces fiers lutteurs, dont la brutale rage 
Ke fe peut aiTouvir que par un grand parnage. 
L'Amour , caché fouvent dans les yeux des beautés* 
Que le fpeélacle attice en cçs lieux fréquentés « 
Forte dans tous les cœur* d'agréables atteintes; 
Les flammes de ce Dieu dans les regards font peintes: 
Chaque coup , Quelquefois négligemment poné. 
Du plus indifTé^nt force la liberté. 

Lorfque le grand Céfar, ce vainqueur magnifique» 
Fit d'un combat naval voir la pompe publique , 
L'étranger curieux, des bouts de l'uni vem. 
Se raifembla dans Rome à ces combats divers. 
Dans cet aujufle jour, les belles triomphèrent: 
A l'éclat de leurs yeux , nos âmes ^'enflammèrent. 
Écouter un fecret qui fçaura vous flatter: 
Céfar eil prêt de vaincre; & fon bras va dompter, 
E;t niçttre fous un joug, que tout le monde adore» 
Les barrières du jour où fe kve l'aurore. 



Que de rares beautés de ces fiuneux clanatt * 

Étaleront ici leurs féduifans appas. 

Et feront admirer, malgré la jalouiie , 

Ces charmes» ces attraits, dont iè vante TAiieS 

Mânes à la patrie & lî chers & fi doux. 

Céfar veut vous venger; Crafius» confoLea-vouti 

Tibère va partir , armé de la vengeance \ 

Et le Parthe cruel paiera Ton infolence x 

Dans fon fang odieux il vole le noyer. 

Et du foudre d'Augufte il va le foudroyer. 

Peuple, qui le chéris, ne crains point pour fon Sge» 

U eft ieune , il eft vrai ; mais tu vois fon courage s 

Et parmi les Céfars, Khonneur du nom Romain, 

L'avantage des ans eft inutile fr vain. 

Ils naiffent tous héros, & leur première «niànce 

Voit confommer en eux une illuftre vaillance. 

Hercule, en fon berceau , de fes puiflkntes main» 

ÉtoufFa deux ferpens , la terreur des humains : 

Et toi qui , ieune eneor, montre fur ton vifage 

Des rores & des lys le brillant avantage. 

Tu vainquis , ô Bacchus ! Ainfi jeune héros. 

Tu voles au danger & tu fois le repos. 

Tu reviendras bientôt, triomphant de l'Euphrate» 

Recevoir tous nos vœux • feul plaifir qui te flatte s 

Tu conduiras au cirque, après mille hauts faits. 

Des monarques aux fers & des tyrans défaits. 

C'ef^là, c'efl*là qu'amour, par d'aimables dé£ûtet» 

Fera fur nos Romains mille & mille conquêtes. 

Dans ces rians vallons renommés par leurs eaux, 
Cupidon fait couler la fource de nos maux; 
L'aimable liberté de ces bons folitaires. 
Pour notre guérifon les rend moins falutaires. 

Faut-il vous indiquer tous les lieux où PAroour^ 



ChafU premier. ii 

Au milieu dei plaiim, tiesKa brillante cour? 
Dans ces cercles galans* où triomphent les dames. 
Ce fouverain des cœurs brûle tout de fes fiâmes. 

Dans les bras de Cornus, ce Dieu sûr de fes coups , 
Frappe dans les feftins de fes traits les plus doux. 
K'allez point aux buveurs difputer la yiâoire ; 
Buvez; mais en buvant, cherches une autre gloire t 
Que Bacchus & l'Amour , l'un à l'autre fournis, 
£n s'y livrant la guerre , y foient toujours amis. 
Dans ce nouveau neâar préfenté par les belles. 
Ce petit Dieu folâtre aime à tremper fes ailes: 
Il les fecoue en vain, & prêt à s'en aller, 
C«t humide lien Tempfiche de voler. 
3acchu8 (ait difpofer les cœurs à la tendreflb{ 
Elle naît dans les feux d'une légère ivreiTe : 
^el féduiOmt plaiflr, de noyer dans le vin 
I^ noire inquiétude , & le morne chagrin ! 
Isa liberté fait naître un riant badinage: 
I.e pauvre eft riche alors, le lâche a du courage ; ' 
f t la naïveté, découvrant fes attraits, 
Y vient développer fes innocens fecrets 
Le verre en maid , chantaiu les pbùlirs de la table « 
^*on fent mieux d'un bel ceil le trait inévitable : 
Mais on peut s'y tromper ; ce n'eft point aux flam- 
beaux. 
Qu'on jugefainement des objets les plus beaux. 
La nuit pour nous tromper avec le vin confpire ; 
Pour vous rendre , attendez que le jour vienne luire, 
I.orf<ine Paris jugea les trois Divinités, 
£t qu'il dit à Venus s Vénm , vo*m Vemporu% ; 
U voulut au grand iour tout voir fans réfiflance : 
X<e foleil fut garant de fa jufte fentence. 

ParUnù-ic 4^iÀafk ? «a cet plaifin channans« 



Il UArt êcimtr^ 

Mille beautés ont prit les cœur» de mille amans t 

£t tel part le matin en liberté pax£aite , 

Qui le Toir de retour apperçoit (à défaite. 

ApprencK par quel art vous pouriez défarmer 
La beauté dont vos yeux fe font laiffé charnier. 
Jadis i'ai fu fléchir les plus inexorables : 
Ovide vous apprend des fecrets favorables. 
A l'Amour tQt ou tard fe rendent tous les cœurs : 
Formes bien votre attaque , & vous ferei vainqueurt* 
TJn fleuve impétueux, au milieu de fa courfe, 
Pourroit plus aifément remonter vers fa fource. 
Qu'une tendre beauté réfifler au penchant 
Qui l'entraîne toujours vers un nœud fi touchant. 
Eh ! comment réiîfter à l'aimable carrefie 
D'un amant enflammé » qui vivement la prefle ? 
C'eft à vos feuls efforts, qu'on veut tout accorder : 
Celle que vous craignez, s'apprête à vous céder. 
Tout homme de Vénus reconnoit la puil&nce t 
Toute femme lui voue égale obéiflance* 
Leurs penchans font pareils, & leurs fens enchantés 
S'enivrent à l'envi des mêmes voluptés i 
^a\» que l'un fait bien mal déguifer fa.foibleffe ! 
Pour nous cacher la flenne , ah i que l'autre a d'a- 

drefle! 
N'offrons plus aux beautés l'hommage de nos feux; 
Nous les verrons courir au-devant de nos vœux. 
Le uureau fur fes pas fait mugir la génifle. 
Et le cheval attend que la jument hennifTe. 
L'homme en aimant fe borne à quelque douce erreur : 
La femme a des tranfports, ou plutôt des fureurs. 
De fes déréglemens naiflcnt les plus grands crimes: 
Des nôtres les effets font moins illégitimes. 

fii^ltf aune Caunus | «'oubtiant pour £» foeur; . 

Et 
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Et & mort de A faute expia ûi noirceur. 
Plus fiirieuCb encore, en fa triite aventure, 
Myrrha trompe fon peie, & trahit la naturet 
Elle tSt arbre , & déplore aujourd'hui Tes malheun* 
Son nom même eft celui que l'on donne à fes pleurs. 

Jadis le Mont Ida , dans ia fombre retraite , 
KourrifToit un taureau d'une blancheur parfaite: 
Des troupeaux d'aleAtour il £Étifoit Tomement; 
Chaque géniflb en lui veut trouver fon amant. 
Paiiphaé le voit « reflent la même flamme ; 
Des defîrs monftrueux tyrannifent fon ame$ 
Xa Crète ne fauroit à la poftérité 
Cacher de ce forfait Thorrible vérité. 
Cette reine en tous lieux fuit fon vainqueur Aiperbe , 
Et de fa propre main va lui couper fon herbe. 
Malheureufe ! quoi ! rien n'excite tes dégoûts) 
Une brute en ton cœur efface ton époux? 
En vain m fois briller ta parure nouvelle, 
Infenfée ! A quels yeux veux*tu paroitre belle ? 
Que te reviendra*t-il d'arranger tes cheveux? 
Des cornes fur ton front ferviroient mieux tes vœux. 
Telle dans fa fureur s'emporte une bacchante: 
Dans les champs , dans les bois , s'égare cette amante. 
Combien de fois, bleflant fes regards trop jaloux , 
Une rivale heureufe enflamme fon courroux ! 
Qu'on la prenne, dit* elle, & qu'on la facrifie» 
La voix de la nature en vain la juflifie : 
Paiiphaé n'entend que fon dépit mortel , 
Et veut en voir le cœur palpiter far l'autel, 
li Meurs, di^elle, & connois le feul objet que j'aime; 

: M Ainiî que mon amour, ma fureur efl extrême i». 
Europe efl à fes yeux trop heureufe en amant : 
Mais le deilia dlo lui paroit plus charmant. • 

Et Tomt X. S 



14 UArt ^ aimer , 

Sa fureur redoubloit ; Tingénieux Dédale 

Soulagea par fon art cette flamme brutale; 

£t, couvrant fon beau corps d'un indigne ornement» 

Sut tromper cet ingrat par ce déguifement. 

Dans un bois, imitant le corps d'une génifTe» 

Cette amante à la fin conçut par axtifîce; 

Bientôt le Minotaure, en paroifTant dtu jour, 

Ke publia que trop cet odieux amour. 

Dieux j iju'il efl mal aifé que le cœur d'une belle 

Ait pour fofi feul époux une flamme iidelle \ 

£t qu'il eft difficile à ce fexe inconfiant 

De fixer lesdeflrs de fon efprit flottant ! 

Si la reine d'Argo» n'eût brûlé pour Thiefle, 

Le foleil, effrayé d'un fpeAacle funefle. 

N'eût jamais dans fon cours retourné fur fes pas. 

Scylla fit déteAer fes coupables appas. 

Agamemnon, vainqueur, fut vaincu par un crime; 

D'une époufe infidelle il devint la viflime. 

Phinée , à tes enfans, pourquoi crever les yeux? 

Sur toi vont retomber leurs tourmens odieux. 

Ces forfaits, dont tou)oun> a frémi la nature. 
Des paflion^ du fexe étalent là peinture. 
Un goût fi dominant peut- il iamais changer? 
L'Amour fous fes drapeaux eft sûr de les ra iger. 
C'efl en vain pour un tems qu'elles font les rebeliei ; 
Tout trahit la fierté dans le cœiu* des plus belles : 
£t malgré les combats d'un chimérique honneur. 
On fouhaite avec vous le moment du bonheur. 
£n efl- il une enfin , quand on fait bien s'y prendre y 
Qui A'aime, en réiiflant, à fe laifTer flirprendre? 
Qu'une femme y confente, ou n'y confente pas; 
Four elle la demande a toujours des appas: 
ion cœur fait I4 fomiiettre à \ otre dépendance < 
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Dans le champ du voidn éclate Tabondance : 
Sur fes troupeaux s'attache im regard envieuse. 
L'Amour ainfi pour vous vient £afciner fes y eu» : 
La nouveauté lui plait; ce goût eft fon partage; 
Un plaiiîr imprévu la pique davantage. 

Mais en préfomptueux n'allez pas tout ofer. 
Bientôt tous vos projets fc verroient renverfer. 
De l'objet de vos vœux engagez la fuivante; 
A découvrir fon foible, elle eft toujours favante» 
Son adreiTe flatteufe, en lui parlant de vous» 
Pourra vous, ménager l'infiant des rendex^vous; - 
Priez , employez tout pour gagner fon fufïrage ; 
Votre plus grand bonheur fouvent eft fon ouvrage : 
Son zèle, pour agir, choiilra bien fon tems. 

Tout rit aux yeux fereins de ceux qui font conteiw : 
Lorfque tes cœurs en paix font ouverts à la joie. 
L'amour, pour s'y glifTer, trouve aifément la voie. 
Pergame a rédfté, tant qu'ont duré fes pleurs; 
Sa joie & fes plaiilrs ont comblé fes malhetus. 
Votre maStreOTe accufe un époux infidelle : 
Les jaloufes fureurs viennent s'emparer d'elle; 
Ceft le moment ; parlez , frappez, portez vos coups; 
Partagez (a douleur, approuvez fon courroux : 
Kourriflant en fecret leur méllntelligence , 
Offrez-nous galamment à fervir lâ vengeance. 
Sa fuivante au matin , peignant fes beaux cheveux^ 
Bien mieux que vous encor, peut préCsnter vos vœux; 
De foupirs redoublés allarmant fes oreilles. 
Où , dit elle, voit-on des trahifons pareilles? 
Ces yeux, pour un époux, font-ils fans agrémens^ 
Croit-il qu'avec ces yeux on peut manquer d'amant? 
Un lui jurant alors que vous mourrez pour elle, 
£t qu'à dçs feux fi beaux vous ferez plus fidelle; 
Bij 
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Ses difcoun fédufleun vous fervent à propos. 
Ne vous amufez pas , prefles; car le repos 
Quelquefois amortit le feu de la colère : 
Et ce qui plut d'abord, dans l'inflant peut déplaire. 
Contraignez la fuivante à vous donner fa voix : 
Sur elle cependant n'étendez point vos droits. 
Dès que vous Tembrâfez d'une flamme traîtrefTe, 
Vous perdes fon fecours auprès de ia maîtrefle: 
Loin de vous féconder , tous fes empreffemens 
Ne tendront qu'à jouir de vos embrafTemens, 
Confiez-vous , jeuneire , au flambeau qui vous fluide ; 
Et pour ne point errer, ne quittez point Ovide. 
Mais dans fon doux emploi, cette nouvelle Iris 
De fa figure aimable a fu vous rendre épris: 
Votre premier hommage appartient à la daniet 
Avec l'efclave enfuite amufez votre flamme* 
Écoutez ce confeil, & profitez^en bien ; 
Achevez avec elle, ou n'entreprenez rien» 

Il n'eft qu'une faifon d'enfemencer la terre; 
Chaque chofe a fon tems dans Tamoureufe guerre s 
Certains jours font marqués, où Ton réufiît mieux; 
Obfervez les humeurs , les momens & les lieux. 
S'embarquer, entendant gronder au loin l'orage, 
C'eft témérairement affronter le nauf&age. 
Attaquer un cœur trifle , ou dans un jour de deuil p 
C'eft courir fe brifer contre un funefte écueil. 

Si, malgré vos efforts, une maîtrefle avare 
A vendre fes faveuns lâchement fe prépare? 
Sous fcs perfides coups bien loin de fuceomber, 
ftus fin qu'elle , en vos rets» forcez-la de tomber. 
Pour tirer votre argent , quels détours ! quelle adrefle t 
Elle Tait du plus riche engloutir la richefl'e. 
Chez elle une marchande, apportant fes bijoux 
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Dans on ten» concerté , les offirant devant vous. 
Du plus grand connoifleur vous prodigue le titre; 
Sa rufe prend d'abord votre goût pour arbitre. 
Sous diverfes couleurs » combien d'emprunts font 

faits! 
Un noir oubli bientôt rayera vos bienfaits. 
Quel pinceau fulBroit à tracer Tes malices? 
Contre elle cherchez donc dinnocens artifices» 
Triomphez par la rufe; il fut toujours permis 
D'en faire un fage emploi contre fes ennemis. 
Promettez-lui beaucoup; on peut bien en promeflet 
Faire, fans s'appauvrir, les plus amples largefTcs; 
Un fédudeur efpoir la foutiendra long-tems; 
Elle attendra, pour voir ces fortunés infians^ 
Où viendront les effets de vos riches paroles: 
Engagez- vous (ans crainte en ces dettes frivoles;» 
ParoifTez toujours prêt à vous en acquitter ; 
On vous ménagera, bien loin de vous quitter. 
Souvent d'un bienfaiteur la préfence embarraffe. 
Devant des yeux ingrats, il ne peut trouver grâce. 
PouHez adroitement la feinte jufqu'au bout; 
Sans que vous donniez rien, elle accordera tout. 
Ceft ainfî qu'un joueur, pour gagner, fe ruine, 
£t ne peut fe priver d'un jeu qui le domine. 
Votre argent prodigué dégageroit fa foi; 
Le grand point en aimant ,^eft d'être aimé pour foi» 

De vos vives ardeurs, de vos peines fecrettes, 
Çue vos tendres billets foient les doux interprètes: 
Leur langage muet fe fait mieux écouter; 
Et c'efl par- là d'abord que l'on doit débuter. 
Que votre paflton, comme une humble cliente» 
Pour s'expliquer emploie une voix fuppliante ; 
Et tel que vous foyez, dépouillez vos hauteurs; 
Biij 
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L'Amour n'attend de vous que de» refpefls flatteun. 

Achille a vu fléchir fes fureurs meurtrières; 

Et les Dieux implorés exaucent nos prières. 

La fcience, les art& donnent im nouveau prix: 
O jeuneiTe Romaine î ornezpen vos efprits. 
L'éloquence eft des cœurs l'aimable fouveraine; 
A tous nos fentimens elle commande en reine; 
Nous défendons par elle un accuré tiemblant; 
Par elle nous brillons dans l'entretien galant; 
Ses attraits admirés trouvent peu de rebelles: 
Ain/i que du fénat, il» triomphent de belles. 

Ménagez vos talens, & cachez bien votre art: 
L'erprit doit être aifé, naturel h fans £ard. 
Que vos difcours foient pleins d'ime aimable firan- 

chife; 
Bofnez-vous aux feuls mots que TuCige autorilè: 
Un exuavagant feul parle en dédamateur: 
Tout billets empoulés font haïr l'orateur. 
Amans, prenez un tour fi naïf & fi tendre, 
Qu'on croie , e n les lifant , vous voir & vous entendre 
Sans les lire , peut-être on vous les remettra: 
ITallez pas vous lafler; un jour on les lira. 
Les ours & les lions à la fin s'adouciflfent. 
Doutez-vous que dans peu vos foins ne réufiUTentî 
Cette beauté Êtrouche fe laiiTcra toucher. 
Quel corps en dureté le dlfpute au rocher? 
L'eau le perce à la fin : nous aimons qui nous aimCf 
Perfiftez; vous vaincrez Pénéloppe elle même. 
U n'efl*rien que le tems ne fe plaife à changer: 
D'accord avec l'Amour, il viendra vous venger. 
Ce que n'ont pu des Grecs les aflkuts, les batailles. 
Le tems fut d'il lion renverfer les murailles. 

EUe à.la vos billets; mais fil timide ardeuc 
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Craint en vous répondant d'engager fil piideur. 
Dans vo« plainte* n'ofet d'aucune violence ; 
Sa main bientôt rompra ce rigoureux, filence ; 
Vous n'aures plus à craindre une foible raifbn \ 
Ces progrès attendus viennent dans leur faifon. 

Peut-être que d'abord une réponfe altiere 
A vos trifles regrets vient fervir de matière. 
Vos vfleux, dit» elle, ailleurs auroient dû s'adrefTer. 
Vous ères conjuré de ne plus la prefler. 
Elle craint d'obtenir ce qu'elle vous demande; 
Vous obéires mal, quoiqu'elle vous commande» 
Revenes au combat, la viAoire eft à vous: 
Pkis un bien coûte cher, & plus il parolt doux. 
Paflex ft repaiTez fouvent devant fa porte i 
Qu'un vif empreflemtnt fans cefle vous tranfporte 
Dans le féjour heureux où vous pouves la voir; 
Suivez par>tout fes pas ; tel eft votre devoir. 
Feignez d'autres deffeins; l'amour veut du myftere; 
Des lignes employez l'éloquent miniftere: 
Le langage des yeux eft celui des amans, 
Et leurs troubles confits font des aveux charmant. 
SaififlTez au théâtre une place auprès d'elle. 
Dans tout ce qu'elle fait prenez-la pour modèle; 
Infenlible au plailir que vous offrent ces lieux, 
N*y goûtez que celui d'admirer fes beaux yeux. 
Qu'un éloge flatteur lui donne , en apparence» 
Sur le (pe^cle entier la douce préférence) 
Applaudiflez le phis aux rdies amoureux: 
t<*art d'amufer les cœurs fiait les amans heureux. 
Votre tems le plus cher doit être tout pour elle: 
Le perdant à fon gré, vous gagnez votre belle. 

D'une molle parure évitez les attraits, 
£t jamais n'empruntes d'eflFéminés attraits. 
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Un luxe étudié dans l'homme nou« inrkes 
Aux prêtres de Cérès laiflè» ce vain mérite. 
Point d'affeftation, ni goût de nouveauté: 
Le bon air nous convient , c'eft-là notre beauté. 
Hyppolite de Phèdre alluma la tendrefle; 
Théfée en fes amour» négligea la moleffe; 
Sans les frivoles foins aux héros inconnus, 
Adonis en chaflieur fut aimé de Vénus. 
Par fon fimple agrément la propreté nous flatte : 
Le bon goût en habits dans le moins riche éclate. 
Il eft, pour plaire encor , bien d'autre» petit* foins, 
Que l'amour vous prefcrit de négliger le moins, 
K'oubliez pas fur-tout qu'une fâcheufe haleine. 
Contre elle fait armer le dégoût & la haine. 
Au beau fexe laiffons le riche ajuftement. 
Et d'un art affefté le pénible ornement. 
Je vois, l'entends Bacchus; c'eit fa voix, il m'ap- 
pelle. 
Protefteur des amans, viens féconder mon «ele. 
Ce dieu d'un bel objet, ainfi que nous, charmé, 
Favorife les feux dont il eft enflammé. 
Sur une ifle déferte , Ariadne abufée 
Erroit, & fe plaignoit du volage Théfée: 
Dans le défordre affreux de fes fens étonnés. 
Ses cheveux voltigeoient aux vents abandonnés; 
Son défefpoir franchit des lieux inac ceffibles. 
Et demande Théfée aux ondes infenfibles. , 
Elle reproche au ciel un fort fî rigoureux: 
Écho feule répond à Tes cris douloureux. 
Ses yeux fondent en pleurs; les fanglots & les larmes 
A cet aimable objet prêtent de nouveaux charmes; 
Et fe frappant le fein : que vais- je devenir? 
Perfide 1 te» fermens n'ont pu te retenir \ 
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Bevîens, charmant Théfée, infidèle adoraMe , 
Et d'un fi noir forÊût ne te rends point coupable. 
Sur le rivage au loin, tout-à-coup on entend 
De tambourB, de hautbois, un concert éclatant: 
De fa douleur d'abord la frayeur prend la placer 
La force l'abandonne ,& tout fon fang fe glace. 
Les yeux étincelans & les cheveux épars» 
Le« bacchantes déjà fondent de toutes parts: 
Les iatyres légers les fuivent hors d'haleine. 
Et forment une danfe auprès du vieux Silène. 
Sur im ftiperbe char , par des tigres entraîné, 
Bacchus paroit enfin , de pampres couroimé : 
Ariadne pâlit , & veut prendre la fuite. 
Où fuis-je? Dieux cruels.' où m'avez- vous réduite? 
Cria-t-elle. Arrêtez: où voulez-vous courir? 
Répond le Dieu charmé; ie viens vousfecourir. 
Ariadne, arrêtez! vous n'avez rien à craindre : 
Heureufe en vos malheurs, ceflez de vous en plain- 
dre; 
Bacchus eft votre époux ; montez au rang desDieuzt 
Soyez un nouvel aftre, & brillez dans les cieux. 
Il dit : & de fon char defcendant avec grâce. 
Pour la mieux raflurer , tendrement il i'einbrafle. 
Ce vainqueur ne fuit plus que fesdefirs preflknii: 
Elle réfiite en vain, les Dieux font tout-puiflans. 
Les faimes à grands cris en marquent la journée: 
Les nymphes par leurs chants appellent l'Hymenée : 
C'efi ainli qu' Ariadne & le Dieu des buveur» , 
D'un amour plus heureux goûtèrent les faveurs. 
Lors donc qu'en belle humeur près de votre mai- 
treffe, 
A table vous craindrez une vapeur traitreffe» 
Priez le Dieu du vin de bannir de vos fent 
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Les vertiges fumeux , les troubles indécens . 
Sous des traits délicats déguîfex vos fleurettes. 
Votre amante agréra ces oflFrandes fecrettes : 
Les plus ardens defîrs font écrits dans les yeux; 
Le Ulence eft fouvent ce qui parle le mieux. 
Mais bientôt auprès d'elle, en aimable convive. 
Rappeliez l'allégrefle, & la rende» plus vive. 
Avez-vous de la voix? que par les plus doux fon» 
Vos fentimens cachés foient peints dans vos chan- 

fons. 
Déployez les talens par où vous pouvez plaire; 
Ce qui fait la flatter n'eft jamais fans falaire. 
En vous chargeant du foin de lui verfer du vin j 
Tâchez de lui ferrer adroitement la main: 
Sur fon verre portant une lèvre emprefTée, 
Montrez-vous curieux d*y ravir fa penfée. 
Le vin a des attraits; foyez fage en buvant; 
Lorfque le plaiflr guide , on s'écarre fouvent. 
La plus juHe cenfure eft forcée à fe taire, 
Tant que de la raifon le flambeau vous éclaire. 
Fuyez avec horreur ces bachiques procès. 
Et ces débats honteux qu'enfantent les excès. 
Eurifion trouva fa perte dans l'ivrefle ; 
A table on ne doit voir que ieux & qu'allégreiTe. 

L'ivrelTe véritable eft nuifible à vos feux ! 
Celle que vous feindrez fécondera vos vœux. 
Quand d'un feux embarras votre langue bégaie. 
Que votre efprit badin plus librement s'égaie. 
Faites que l'on s'en prenne au vin plutôt qu'à vous: 
Jurez-lui que des Dieux le fort feroit moins doux. 
Si, cette même nuit, vos deux âmes mourantes. 
Sur vos lèvres en feu fe rencontroient errantes. 
Feignez aa naturel ces funeftes inftans. 
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Se leve-t-on de table? Approchez, II efl teins. 

Dans l'ombre de la nuit, la foule favorife. 
D'un amant courageux , la plus vive entreprife ; 
Du pied touchez le fien; qu'au feu de vos dedis 
S'allume dans fon cœur l'avant-goût des plaiiiis; 
Et, rejetcant alors une pudeur timide , 
Parlez, preiTez, fuivez le tranfport qui vous guide; 
Vénus & la fortune aiment les gens hardis: 
Aux lâches leurs faveurs font des biens interdits. 
A gagner Ton époux, appliquez votre étude; 
Qu'il vous puifîe en tout tems voir fans inquiétude : 
Dût-il tout fon refpeA à votre dignité. 
Par vos foins prévenans flattez fa vanité. 
Que rien pour lui n'échappe à votre complaifance; 
Plein de difcrétion, refpeitez fa préfence; 
En écartant de lui tous les foupçons jaloux, 
La plus feinte amitié iàit aiTurer vos coups.' 
Un ufage applaudi, mais non exempt de crimes, 
N'accrédite que trop ces perfides maximes; 
£t ma mufe , à regret, obéit à la loi , 
Qu'en des fujets pareils m'impofe mon emploi. 

M'eTpérez pas qu'en vous je verfe l'éloquence; 
Aimez, & vos difcours ont aifez d'éloquence; 
Que les yeux foient amans, fi Je cœur ne l'eft pas. 
D'une femme crédule exaltez les appas: 
Pour la perfuader mettez tout en ufage: 
Vous ferez bientôt cru; le plus af&eux vifage 
Se €sit de fa^ laideur des portraits gracieux; 
Toute femme, en un mot, eft aimable à fes yeux. 

Mais en feignant d'aimer, le fourbe fouvem aime; 
Celui qui trahiflbit, vient fe trahir lui-même. 
Belles, prêtez l'oreille à fon difcours flatteur; 
&n y4zi»t)le aaaat ft Change riojpoftcux» 
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Comme en courant toujours Tonde éctnd fet ri* 

vages, 
L'efprit infinuant, par de fecrets ravages. 
Sait fourdement des cœurs miner la liberté; 
'La kniange eft Técueil qui brire la fierté. 
Dans fes attraits chéris fe plàit la plus févere» 
Et la plus fage veut qu'on Taiine & la révère. 
Palias même & Junon ne purent pardonner 
Au berger, qui jadis ofa les condamner. 
Le paon que vous louex, rouant arec aireflè. 
De fa plume admirée étale la richelte: 
Vos regards détournés le font fuir interdit. 
Sous la main qui le flatte, un courtier S'applaudit; 
Fier de fes nobles crins, il fe pofte avec grâce. 
Et prend de fa beauté fa généreulè audace. 

Promettez volontiers, c'eft le droit des amans; 
Du nom facré des Dieux confirmez vos ferment. 
Jupiter dans le Ciel fourit à vos parjures: 
Par fon ordre les vents emportent ces iniures; 
En jurant par le Stix ce Dieu trompeit Junon, 
Et pour tromper de même, il nous prête ce nom. 

Il eft des Dieux fans doute , & nous devons le croire ; 
Ces Dieux, dans tous les tems, font jalon de leuf 

gloire. 
Que fans ceflè l'encens fume Tur leurs autels; 
Le repos n'endort point ces heureux Immortds. 
Leur majefté terrible en tous lieux eft préTente; 
Craignons-les, & menons une vie innocente; 
Juftes & bienfaifans envers tous les humains, 
Que dam le fang jamais nous ne trempions nos 

mains. 
Mais on eft vertueux même en manquant aux 

Jl 
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n ndus feroit honteux de leur être fidelles: 
Ceft un peuple léger, fans foi, fans équité; 
Comme lui renonçons à ce qu'il a quitté. 

On conte que l'Egypte a d*une féchereffe 
Souffert pendant neuf ans la fureur vengerefTe: 
Trafon dit au tyran, que pour calmer les Dieux, 
Le fang d'un étranger devoit purger ces lieu:<. 
£h bien ! dit Buiiris, tu feras la victime; 
Pour finir nos malheurs, ta mort eil Ic'-gitime. 

Phalaris fit brûler dans un taureau d'airain 
Celui qui, poiu- le fondre, avoit prêté fa main. 
Louons ces châtimens, l'équité doit paroître, 
A punir le méchant, par le mal qu'il fit naître. 
ï)u beau fexe parjure égalons les forfait» : 
Qu'il gémilTe à fon tour des maux qu'il nous a faits. 

Pour vaincre mieux encor, ayez recouis aux lar* 
mes. 
Un cœur de diamant fe (endroit à leurs charmes; 
Quand voi efforts preiTans pourront l'effaroucher, 
L'infenfible à vos pleurs fe laifl'era toucher. 
Mais fi de vous leurs cours ne vouloit point dépendre , 
Imitez-les du moins, & feignez d'en répandre. 

A vos douceurs mêlez le plus tendre baiser: 
Par fon humide ardeur vous faurez i'embrâfer. 
Vous le refufe-t-elle? Il faut toujours le prendre ; 
Elle fe plaint peut-être , & feint de s'en défcndce ; 
Sa fierté ne voudroit céder qu'en combattant : 
Point d'effort qui la blefle , ou qui foit rebutant ; 
Un larcin trop groffier peut vous être funeftei 
Peut- on prendre un baifer , fans prendre aufli le 

relie? 
I.a perte du bonheur, qu'on laifTe évanouir, 
Bend indignç du bien dont on pouvoit iouir. 

Tçfw X, C 
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C'ell à fa lâcheté qu'U faut que Ton Ven prenne j 
La pudeur qu'on allègue eft une excufe vaine: 
De votre violence elle attend Tes plaifirs. 
Et veut être forcée à fuivre fes defirs. 

L* Amante que Venu» au pillage abandonne. 
Contente du voleur, aifément lui pardonne. 
Sa méchanceté même eil pour<elle un bienfait: 
Que fon cœur au contraire eft bien peu fatisfait. 
Malgré cet air joyeux qu'elle lui £ait parottre. 
Quand elle eft refpe^ée , ayant pu ne pas l'être. 
Phébé fut enlevée, auffi bien que fa fœur ; 
Et l'une ainfî que l'autre aima fon raviffeur. 
De tout brave affaillant la viAoire eft amie} 
Achille à fa valeur fournit Déïdamie. 

Auprès du mont Ida , le jugement rendu 
Avoit reçu le prix de Vénus attendu. 
Du Prince de Phrygie , Hélène étoit la proie. 
Et l'arrêt du deftin déjà menaçoit Troie. 
Tous les rois promettoient de venger fon époux; 
A la honte d'un feul,ils s'intéreiTent tous. 
Achille, déguifé fous un habit de femme. 
Aux yeux de tous les Grecs eût paflTé pour inâme. 
Mais d'une mère en pleurs, il dut fuivre la loi : 
Quoi donc, jeune héros, eft-ce là votre emploi ? 
Dans de H nobles mains, faut-il qu'un fufeau ferve 
Prenez dans un attre art les leçons de Minerve: 
Changez cette corbeille en pefant bouclier: 
Heftor, le grand Heftor, fous vos coups doit plier. 
Dans le même palais , une jeune princefle 
De fa fauffe compagne engagea la tendreflb 
Et connut ce héros aux traits de fa vigueur. 
Que pouvoir contre Achille une vaine rigueur 
La belle veut paroîtrc aimer fa réfiftance i 
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Ja» combat» font toujours triompher la confiance. 
Mais qu'on voit peu durer un bonheur ii charmant I 
Déïdamie en vain veut celer Ton amant: 
De tout ce qu'oflSre Ulyilb ,il ne prend que les armes, 
£t coiut chercher la gloire au milieu des alarmes* 

Trop d'ardeur dans la femme avilit fes appas ; 
I«a pudeur à fes feux défend le premier pas. 
Celui qui d'elle attend une honteufe avance, 
Fait de fâ vanité détefter l'infolence. 
Commencez le premier, adiefTes-lui vos voeux: 
Que fa douceur réponde à vos tendres aveux: 
Cries pour réuflir ; elle veut qu'on la prie ; 
I^r vos ref))eAs Ton ame c& fans peine attendrie» 
L'amour le plus fournis n*a rien d'humiliant ; 
Jupiter prend lui-même un ton de fVippliant. 
Ses foupirs ont touché les beautés les plus fieres: 
Aucune n'a, dit-on, rejette fes prières. 

Si vos refpeâs pourtant enfioient trop fi fierté, 
Ceifts; par vos froideurs piques fa vanité. 
L'offre d'un bien dégoûte , & le refus attire ; 
Afin qu'on le rappelle, un amant fe retire. 

Que Itfpoir des fisveurs, banni de vos difcours» 
Sous le nom d'amitié déguife vos amours ; 
Ce fectet a fouvent fait naître la tendrefft; 
Telle qui vous bravoit, fe rend à cette adrefl^ ; 
Sans qu'elle y penfe arrive un heureux changement. 
Et l'ami i^rend enfin le rôle de l'amant. 

Dans le teint rembruni de celui qui navigue» 
La mer & le foleil décrivent fa fatigue; 
Le laboureur ardent au fort de la chaleur. 
Le vigneron peut-il conferverfa couleur? 
Dans un athlète illuftre aux jeuxqu'aimoitHercuTc» 
La blancheur 4e la peau paroitroit ridicule. 
Cij 
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Que tout amant fok pâle; «ne trifte langnenr 

A fouvent d'une ingrate adouci la rigueur. 

Daphnis décoloré languifToit pourNaïcer 

Orion dans les bois expiroit pour Lihce. 

Un vifage définit, cenai» air négligé 

Dépofent en faveur d'un amant outragé : 

Les veilles de la nuit, les amoureufes peines. 

Ne maigriifent que trop un homme dans les cha!iretr 

Que chacun, vous voyant , dife : // eft amourtux. 

Excitez la pitié , pour devenir heureux. 

Écou tez, ô Romains ! mes avis & mes plaintes. 

Le nom d'ami , la foi , ne font plus que des feintes? 

Rien n'etk facré pour vous : non, il n'eft plus permis 

De dévoiler fon ame à Tes plus chers amis. 

De celle qui vous plaît, leur peignez-vou»la graec? 

lU (bngent dans l*Snilant à remplir votre place. 

Pirithotis , Pilade & Patrocle , autrefois 

Ojtt (u de l'amitié tefpeAer mieux les loiz ; 

Près des plus beaux objets leur probité farouche. 

De leurs amis abfens n'a pas fouillé la couche. 

Ces exemples £ameux font des fiedes paiTés. 

Dans ce Aecle tout fuit des chemins oppofés: 

Avant que la vertu reprenne fon empire , 

L'amour perdra fes droits fur tout ce qui refpire. 

Les plaifirs criminels font les plus grands plaifirsf 

Leui^ fel vif & piquant irrite nos deHrs: 

D'un bien que nous volons la douceur efk charmante^ 

Et du malheur d'autrui notre bonheur ^augmente* 

Un amant ne doit point craindre fon ennemi; 

Mais il doit redouter fon plus fidèle ami. 

Un môme efprit n'eft pas le partage des belles: 
Pour plaire à mille objets, mille routes nouvelleK 
Dans les climats divers les fruits font différens» 
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Bacchus fur les cdteauz &it rougir fes préftns^ 
On voit dans les vallons les olives pendantes. 
Et la plaine Jaunit des moiiTons abondantes. 
Autant qu'en traits divers, nousdifférons en mûeursa 
I.C iâge s'accommode à toutes les humeurs: 
Tel qu'un autre Prothée , il raafque Ton vifage;^ 
Suivant le tems, les lieux, la rufe eft en urage. 
Ici , d'un trait fubtil on lance le poifon ; 
I.à, l'avide beauté décore l'hameçon ; 
Ailleurs, dans des filets on furptend fa finefl^. 
Toujours imprudemment fe livre la ieuneife; 
X'9ge mûr apperçoit vos rufes de plus loin: 
Obfervet donc fur-tout les âges avec loin. 

Ne foyes point ùvant auprès d'une innocente : 
Certaine liberté trop vive & trop preflâinte, 
£f&»)uche un obiet encor plein de pudeur. 
Sa fimplicité tremble, en voyant tant d'ardeur: 
Souvent celle qui craint un cavalier aimable. 
Le plus groflier amant Tait la rendre traitable. 
Qu'en ces lieux , dit l'Amour, un moment de repos, 
Pdur marquer ma viftoire , arbore mes drapeaux. 




Ci9 
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^17E vos chant» redoublés fignalent votre joie; 
Dana vos heureux filets l'ai conduit votre proie. 
Aux plus doéles écrits préférez mes travaux; 
Leur recours vous promet des triomphes nouveauxt 
Semblable à vous, Paris , dans ie fein de la Grec*». 
Sur la-foi de Vénus enleva fa maitreffe. 
Il n'apperçut qu'Hélène, & btava les dangers 
D'un peuple d'ennemis fur des bords étrangers. 
JeunefTe , où courez- vous ? vos voiles vagabondes^ 
Sont encor le jouet & des ven«r& des ondes: 
Le port que vous cherchez eft éloigné de vous s 
De ce qui fuit dépend votre fort le plus doux. 
Mbn art vous a fournis le cœurile votre belle; 
Mon art feul foutiendra votre pouvoir fur elle. 
S'il ejft beau de dompter de nombreux ennemis, 
L'eft-il moins de r^ner fur leur» cœurs aflervis ?" 
Souvent des grands fuccès le fort fait te partage ;-. 
Mais l'habileté feule en fixe l'avantage». 

Mère des doux plaiiirs , & toi , divine foeur , 
Qui du nom de l'amour partages la douceur. 
Si jamais i'éprouvai vos bontés Tecourables , 
En ce hardi projet foyez-moi favorables. 
J'entreprends en ce jour d'enfeigner aux aman» 
L'art de tirer l'amour de fes égaremens. 
C'eft un enfant léger, la preuve eft dans fes aî^es» 
Arrêtons, s'il fe peut, fes courfes infideiles. 
Retenu par Minos, Dédale de fes mains 
Sut autrefois des airs s'applanir les chemins» 
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Dès qu'il tvx terminé fon (avant labyrinthe»^ 
£t vu le Mlnotaure en fa terrible enceinte i 
Rendez-moi, difoit-il y à mon pays natal; 
Je me fem approcher de mon terme fetaJ. 
Il efk tems , ô grand Roi 1 que cet exil finifle. 
Qu'âmes aïeux enfin la mort me réunifle. 
Si mon âge ne peut trouver grâce à vos yeux. 
Révoquez pour mon fils ces ordres odieux. 
Inutiles eiforts ! prières impuiflantes! 
Minos efl infenfible à ces raifons pref&ntes. 
C( Que mon art vienne ici, dit-il, à mon fecours; 
9> C'eft à toi , mon efprit , qu'aujourd'hui j'ai recourt. 
9) Mon barbare tyran tient Neptune & la Terre; 
ï) J'éprouve l'un & l'autre à ma fuite contraire. 
9} L'air, au moins, eft pour nous; fendons Ton vaft« 

)> fein: 
9> Approuvez, Jupiter, ce généreux deiTein. 
9> Je n'attaquerai point votre palais célefte : / 

91 Pour braver un cruel , ce chemin feul me reAe. 
9> Pénétrons les enfers, s'il le faut , à ce prix; 
9> L'adverfité fouvent anime les efprits ii.. 
Qui croiroit qu'un mortel, s'élevant juC^u'aux nues^ 
Pût s'ouvrir dans les airs des routes inconnues 2 
Par des aï les, qu'il fait artifiement ranger. 
Il fe promet bientôt d'en vaincre le danger : 
Un fil en maintient l'ordre; & la cire aniol ie 
Eft l'unique ciment qui les forme & les lie. 
Sans fonger que bientôt il doit en être armé , 
De ce travaiLIcare en jeune homme eft charmé. 
<i Oui , voilà mes vaiiTeaux; & ma fage conduite 
9> Saura loin de ces lieux diriger notre fuite , 
9> Dit ce père : partons, & traverfons les airs, , 

al Puif^ut llul& ù nos voeux ces cheiniiu fontouverts* 
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M Évite fiiMi^mon fiU, & le Bouvier, ft rOurfe;: 

»y Du brûlant Orion éloigne aufii ta cburre; 

9> Régie ton vol Tur moi, je faurai te guider: 

»y Du foleil trop voifîn» fongeons à nous garder; 

9» La cire couleroit à Ton approche ardente. 

»> N'écoute point non plu« une crainte imprudente, 

9> Et ne va point rafer ces baflbs régions, 

») Que couvrent des brouillards les Tombres légioils;. 

Tiens toujours le milieu; cède à la violence 
»> Du fougueux Aquilon ï imite ma confiance )y. 
Du léger attirail le père arme fon fils , 
I<ui répète cent fois, mais en vafn, fes avis; 
U lui montre à mouvoir cette armure avec règle. 
Tel aux plaines des airs on voit s'ébattre un aigle» 
^and, voulant animer leur vol audacieux. 
Il ouvre à Tes aiglons les vaftes champs des cieux. 
lYouvel olfeau , Dédale agite {"es deux atles , 
8'élance, vole & plane en ces routes nouvelles. 

Un c6teau s*élevoit (br ce futiefte bord , 
D*où ces hardis mortels vont prendre leur eflbr; 
lie père de fon fils fe fait encor entendre ; 
Il l'anime , k. retient fa courfe pour l'attendre. 
Icare, dans fon vol bientôt trop aiTuré, 
Aime à fb voir voifin de l'olympe azuré. 
Des pêcheurs, les voyant traverfer fur leurs têtes» 
I^aiffent d'étonnement leurs lignes déjà prêtes. 
Déjà ces deux courfîers avoient franchi Samos s 
Derrière eux s'éloignoient Paros , Naxe & Delos ; 
Sur leur droite déjà difparoifToJt Lebimhe ; 
"Ouand Icart enhardi brave toute contrainte,. 
Elevant tout-à-coup fon vol ambitieux. 
Il fuit loin de fon père, & monte au haut des tve\xa^ 
Tioip proche du foleil, fà voiatate màchiae - 
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De tous côtés fe lâche & menace ruine. 
Du haut du ciel Icare envifage lc« mers ; . 
Ses yeux par ta frayeur d'un voile font couvensi 
Tout manque ; fe» bras nuds en vain;^ efforts rït- 

gitent ; 
Il eft fans mouvement , & fes ailes le qi^ittent : 
Je tombe ! ciia* t-il i 6 mon père \ arrdtei^ 
Ses cris font, avec lui , fous les eaux emp^drtésr 
Ce père infortuné d'abord appelle Icare. ' 
Icare, où te chercher? quel malheur nous ^are? 
Il en découvre , hélas ! les ailes fur les eaux. 
Aux reftesde ce fils , rejette par les Aots, 
Ce vieillard , en pleurant, donna la Sépulture t 
Cette mer partagea fa funefte aventure. 
Todt roi qu'étoit Minos, fc quoi qu'il pût ofbr^ 
A l'ouvrage d'un homme il ne put s'oppofer; 
£t moi, d'un Dieu puiCTant je veux lier les ailes, 
Quoiqu'elles foient en lui des armes natiuneUes. 
Les philtres amoureux & les enchantemens» 
Sont des fbibles efprits les vains amufemens. 
Les herbes, les poifons que compofoit Médée, 
N'empruntent leur vertu que d'une folle idée: 
Loin de flatter l'Amour, ils lui l'ont en horreur; 
Ils troublem la raifon , & portent la fureur. 
Si de crimes pareils Vénus étoit complice , 
Circé dans fon palais auroit contraint Ulyife; 
Le vrai mérite feul a 1« droit de charmer t 
Tout effort criminel ne peut vous £aiire aimer. 
Le fecret sûr de plaire eft de fe rendre aimable: 
Ce qui ne luit qu'aux yeux , eft le moins eftimable» 
Pour fixer la beauté que votre cœur chérit , 
Aux agrémens du corps joignez ceux de rePprit. 
Les anraiti paient vite, Uk font un bien fragile; 
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Le tenu l'emporta , ft fuh comme un ▼olenr agiltf. 
Demain, lAal^ vos foins , les plus brillantes fleuf» 
Vefrotit ternir rëclat de leurs tIvcs cooieur»; 
Se la rofe , en nos champs , l'épine ftule refte. 
X'âge ainA fait en nous un ravage funeftei 
X«s rides vont dans peu nous fitlonner le front; 
Sous ces glaçons pefans nos cheveux blanchiront. 
Formte-vous par refprît une beauté dutable; 
L'efprit îufqn'au tombeau rend un homme agré^bltf. 
Que, dès Vos jeunes ans , Its beaux arts cultivés 
Vous plrént des lauriers aux favans ré&rvés: 
Des tréfors de la Grèce eftrichifles vos veilles ^ 
Ii*élo4uèn<:e en leurs fbtids va puiftr Tes mervéillesb 
Ulyffe en tous Tes traits n'eut, dit^on , rien de beau > 
ITa-t-il pas de Tamour allumé le flambeau? 
Ses tatens enchanteur^, pat leur flatteuft adrefib, 
Dei Nymphes de la mer ont Airpris la tendrefTe; 
Calypfe condamnoit Ton départ propofé t 
Veptune t&^ diroit-éllê, à vos vcHix oppofé. 
Ah! que n'inventa point fa crainte ihgénieufe! 
Que it fois fa douleur , feuiTement curiéufe. 
Veut dllion encore entendre lès malheurs? 
Ce prince left rettace avec d'autres couleurs. 
Sur le rivage dXhk , un jour cette Déeflb 
Veut favoir les exph>its de^hétos de la Grèce: 
D'un rofeau, qu'il tenoit dans fa main par hafard» 
XJlylTe îotmt un fiege , il le trace avec art. 
Là, dit-il, étoit Troye; il en peiht les murailles: 
Voici le Simoïs, qu'ont rougi cent batail'es; 
Les tentes de Rhéfus occtipoient ces quartiers; 
C'eft là que, dans la nuit, l'enlevai fts courlîers. 
Pergame ainfi tracée , un flot vient, & l'efface; 
Pc Rliéflis, de Ton camp on ne voit plus la trace » 
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Crains, lui dit Calypfo, ce tefrible élément; 
Vois quels noms Ai fureur détruit en un moment 1 

Loin de tous prévaloir d'une aimable figure » 
Ajoutez à fon prix un agrément qui dure: 
L'adroite eomplaiiance engage les efprils; 
On n'a pour un brutal que haine & que mépii«. 
Le loup & le milan , qui n'aiment que la guerxf « 
He peuvent s'affurer d'afyie far la terre: 
Le roflignol tranquille exhale Tes doux ibns» 
Et la Sauvette en paix couve dam les buiflbns. 
Point d'aigreur, de débats , pi de triftes rupture^ 
L'amour dans la douceur trouve fa nounitiue. 
La femme & le mari , dans leurs aigres acc^. 
Se chaflent tour-i-tour, font toujours en procèsi 
L'hymen fut de tout tems fuivi de la querelle; 
Toute époufe, pour dot , vous l'apporte avec elle» 
Auprès d'une maitrefie, amans, agiflez mieux: 
Ne lui parles jamais que d'un ton gracieux. 
Ce n'eft point une loi qui vous unit eufemble; 
Par des liens fecrets l'amour (eul vous ra£Cèmbles 
Qu'un abord careflknt, que 4e propos chéris 
N'annoncent avec vous que le» îeux & les ris. 

Je ne viens point au riche offirir un vain précepte» 
Sa libérjdicé du grand nombre l'excepte. ' 
Quiconque peut donner , a tout efprit en foi: 
Je lui cède ; un tel homme en iâit bien pius que moi» 
J'étots pauvre en aimant; j'enièigne mes femblablcs 
Mes préfens fe laifoient en difcours agréables. 
Pauvre, aimes fagement; ne parlez qu'à propos; 
Plus Couple que le riche, endures en repos. 
Je m'en fouviens encor : un iour, dans ma colère t 
J'arrachai les cheveax de qui m'avoit (u plaire: 
Que ce tiaoTport &ua wm coOu df iwa^ \ 
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Que ce malheureux JQur m'enleva de plaiiirs ! 
Son voile déchixé fut, dit'K)!!, mon ouvrage ; 
J'en doutois; mais ma bourfe en répara Touttage. 
N'allez point follement ainfi vous irriter; 
£n ce point feulement fardez de m'imiter. 
Avec fincérité votre maître s'accufe; 
Ma franchife aux jaloux ne laifle plus d'excufe. 
Contre nos ennemis aiguifons tous nos traits; 
Mais offrons au beau fexe luie étemelle paix : 
Far les plus ddux plaiiirs, Les jeux, les ris folâtres, 
lï'apportons à fes pieds que des vœux idolâtres. 

L'infeniible à vos vœux répond par des froideurs » 
Soufiôrez; vous la verrez partager vos ardeurs. 
Une branche languit, votre main la redreiTe : 
l«a force vous fen moins que les foins & l'adrelTe* 
Lcnageur fend les eaux en leur obéifîant, 
£t perd contre leurs cours un effort impuiflànt. 
X«a douceur apprivoife, & l'ours, & la panthère; 
Le fier taureau dompté va labourer la terre. 
L'implacable Atalante égorgeoit fes amans»; 
Mais un ajuour vengeur eut auffi fes momehs. 
Mélanion, pleurant fa trifte defUnée, 
De fa nymphe accufoit la rigueur obilinée: 
Par fon ordre, il ponoit fes filets fur fon dos. 
Dans le fang des lions teignoit fes javelots: 
£n fe livrant lui-même aux fbibles traits d'Iiée, 
Il vit enfin la mon tant de fois appellée. 
Mon art n'ordoime point de parcoiuir les bois, 
Ki ibus un tel fardeau de fe mettre aux abois. 
Four finir vos malheurs, ne ccflez point de vivre. 
Ma plus dure leçon eft agréable à fuivre. 

Soyez à votre reine un fujet dépendant; 
Cédçz-lut; U viâoird eft à v<»ub» en cédaqf. 

Elle 
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Elle approuve, approuvez ; blâmez quand elle blâme 9 
Qae de vos fentimen» le fien devienne l'ame. 
Riez quand elle rit : pleure-t-elle? pleurez; 
Ses beaux yeux font pour vous des guides aflurés* 

Dans le jeu finement s'exprime la tendrefle ; 
L'amant n'y doit jamais chagriner fa maîtreffe. 
Toute perte eft fenfible; & (ans autre intérêt. 
Le fort peu favorable à tout vaincu déplaît. 
Perdez donc noblement; & fauvant l'apparence» 
D'un gain facrifié montrez quelque efpérance. 

Certains foins obligeans fur elle ont tout pouvoir^' 
Sans honte, vous pouvez lui tenir fon miroir« 
Celui qui de Junon fut fléchir la colère. 
Et qui porta le ciel , aujourd'hui fon lâlaire, 
Alcide près d'Omphale, en un palais caché» 
A tourner un fufeau fut long-tems attaché; 
Ce héros d'une belle a recoxmu l'empire. 
A de plus grands honneurs quel téméraire afpire f 
Teut-on craindre en fuivant un modèle aufTt beau^, 
Coiiiptez-vous rencontrer votre amante au barreauî 
Devancez le moment fixé par elle-même; 
Soyez, pour la quitter , d'une lenteur exttême; 
Elle parle, volez à fon commandement; 
L'amour eft offenfé de tout retardement. 

Au fortir d'un fouper, vous la menez chez elle? 
Rendez-lui les devoirs d'im efclave fidelle* 
On eft â la campagne; on vous fait avertir: 
Vous manquez de voiture, il faut toujours partir} 
Dans le chemin prenez pour guide la tendrefle. • 
Vénus, dans fes fujets, méprife la parefle; 
Traverfez dans l'été les plus brûlans climats; 
Affrontez dans l'hiver la grêle & les frimats. 

X/amour veut du €OUiagc; &|bmblable à BeUoJV^' 

Tomêl. D 
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Se fes exploits, comme elle , il émeut , il étonne. 
Quittez fet bataillons , vous, dont la lâcheté 
Craint & fuit un honneur par la peine acheté. 
Set foldats accablés de veille» éternelles, 
Dans Ton camp douloureux Tenrent de fentinelles; 
Il n'appartient qu'aux cœurs ennemis du repos. 
De fe charger du foin de fes heureux drapeaux. 
Des plus preflkns dangers fût-elle environnée, 
LcMf valeur en revient de mynes couronnée. 

Des torrens , qui fur vous fondent du haut des airs , 
Vous replongent fouvent dan» lliorreur des hivers.^ 
Jadis Admete a vu le Dieu de la lumière 
Habiter fous le te!t d'une fîmple chaumière; 
£t comme un vil berger, fur de triftes cdteaux. 
Fendant l'été brûlant conduire fes troupeaux. 
Ce qu'a Fait Apollon , peut-il vous faire honte? 
£fl-il rien , quand il veut , qu'un amant ne furmonte ? 
Dépouillex tout l'orgueil d'un fade & vain honneur. 
Tous, qui dans vos amours fixez votre bonheur. 
■ Celle que vous aimez vous interdit fa vue; 
De la voir librement l'efpérance eft perdue; 
Qu'un paffage fecret foit la nuit hafardé, 
£t le mur le plus haut par vous efcaladé : 
En voyant les dangers où fon amant s'expofe, 
E^e s'applaudira de s'en trouver la caufe. 
Il n'eft ]Jour votre amour d'exploits plus glorieux, 
Ni de garant plus sûr du pouvoir de fes yeux. 
Xéandre ne bravoit les flots & la tourmente. 
Que pour mieux s'afHirer du cœur de fon amante. 

Rendez à vous ferviï fes efclaves zélés; 
Qu'ils foient avec douceur par leurs noms appelles: 
Des fuiv&ntes fur-tout dijftinguez les premières ; 
<Auz careiTet joignci qttcl^uefw Ici prieret. 
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Amant, ne craignez point de vous humilier; 
Par de foibles préfens vous pouvez les lier. 
Payez plus largement celle qu'un maître auAere - 
A furprife employant pour vous fon miniAere. 
Bientôt vous les verrez tous, devenus difcret», 
Époufer chaudement vos tendres intérêts. 
Loin de vous appauvrir , pour gagner votre belle. 
Que vos dons les plus chers foient d'une bagatelle. 
Sous leurs heureux tréfors Te courbent les rameaux* 
Pour elle choîfîiTez leurs priSfens les plu s beaux. 
Quoiqu'au marché l'argent vous en ait rendu maître^ 
Dites qu'en vos jardins vous les avez vu naStre s 
Un bouquet, une fleur, lui fera votre cour. 
Voilà les meffasers que veut avoir l'Amour; 
D'un fouvenir flatteur ils ont en eux le gage : 
La belle avec plaifîr entendra leur langage. 
Apollon de nos jours voit braver fon talent; 
K^mpori e , eiTayez-vous à faire un vers galant. 
Vos chants feront loués; mais on veut des largeflès 
Du riche impertinent on aime les richefles. 
C*eft-là le Hecle d'or ; à l'or tout rend honneur; . 
}Le plus ruHique amant trouve le vrai bonheur, 
^ue le divin Homère à Rome fe tranfporte ; 
S'il n'of&e que fa mufe, Homère eft à la porte. 
On voit par les beaux arts des femmes s'illuftrer; 
Mais peu d'un tel honneur ont droit de fe titrer: 
Dans un nombre plus grand réfide l'ignorance; 
On n'en prétend pas moins au nom de la fcience* 
Sans pefer leur mérite , offirei^-lui vos chanfons; ' 
£t , leâeur gracieux, relevez-en les fons. 
Peut-être en verrez- vous votre amante plus vaine» 
Metire au rang des préfens les fruits de votre veine* 
Ce que vous préparez pour votre utilité « 
Dij 
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Tâches qu'à fa demande il Toit exécuté. 

Un efclave attendoit fa liberté promife; 

Ne l'en faites jouir que par fon entremife. 

A d'autres « par bonté, vous vouliez pardonner? 

Que -Ta proteifUon vienne vous Tordonner. 

Qu'elle vous doive enfin votre propre avantage; 

La gloire d'obéir devient votre panage; 

Celle de commander, flattant tout bas Ton cœur» 

Xui fiait , par vanité , reconnoître un vainqueur. 

Pour allumer en elle une flamme adorable, 
^Qu'tme amante fe croie à vos yeux adorable. 
Vient-elle fe montrer dans fes brillans atours ? 
Dites que leur éclat fait naître les amours. 
Zft-elle négligée ? elle en eft plus touchante. 
Tel que foit un habit, que fon goût vous enchante* 
Tout lui iîed, félon vous; mais l'or, les diamans. 
Sont à vos yeux charmés fes moindres ornemens. 
En tout tems jurez-lui qu'aux dons de la nature 
lEIle devra toujours fa plus riche parure. 
S'eft-ellè fait frifer? l'amour dans fes cheveux 
Sur'un trône ondoyant vient enlever vos vœux. 
Elléchante? admirez; plaignez^vous, d'un air tendre^ 
De voii* trop tôt finir le bonheur de l'entendre. 
Quand fur certains plaifîrs s'échappent vos difcou£^ 
Aux tranfports les plus vifs donnez un libre cours; 
Fût-elle une Médufe intraitable & fauvagc. 
Vous faurez l'adoucir par ce tendre langage. 

Si vous diflimulez, élites -le finement; 
Vous perdez vos douceurs, quand votre air les dé- 
ment. 
La rufe enveloppée utilement s'emploie, 
'St l'artifice nuit d'abord qu'il fe déploie ; 
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Le fouibe dénialqué , d'une indigne Rmgeur 
8e voie couvrir le front p^r on mépris vengeur. 

Quand Afii lin prochaine on Tott frapper ITaotonine; 
Quan t Bacchus ioint fttdom aux préfensdePomone» 
Le froid alors au chaud livre un douteux combat ^ 
8ous ieun conpt oppoféa la langueur nous ahac» 
Si d'un air corrompu le trait malin la bleifie , 
Et qu'un lit douloureux foutienne £i fbibleliÊk , 
Qu'en vous l'amour aAif lui montre fon amant: 
Semés, fi vousvoules moiflbnncr pleinement; 
Loin qu'un trifte dégoât vous éloigne , on vous laflTe, 
Tout ce ^'elle permet, que votre nain le bSDt t 
A Ces yeux anentifr faûUës couler vos pleurs; 
Dans toua vos mouvemesM exprimes vos douleun( 
Sans fin formes des voeux; touionn en fa préiince ' 
Que vos rêves contés flattent foo errance. 
Hâtes avant leurs tcms les foins religieuts. 
Qui favent dîAper un air contagieux. 

Tels fervices rendus font payés avec joie; 
De la ftélicité leur pris ouvre la voie* 
Que trop d'emppcifcmern n'aille point vous trakirs 
Un foin difgracieux peut vous £aire haïr. 
JLoin de lui préfenter , d'une main rebutante » 
D'une araere boiffon la coupe dégoûtante , 
LailTex à vos rivaux ce chagidnant emploL 
Dans ce qui plilt f Amour a renfirrdié (a loi. 

Le séphyr , qui nous lert k quitter le rivage » 
Eli li'un foible fecoura dans un loiotam voyage;. ' 
Et lorfqu'en pleine mer noua avons à courir, 
C'eft à des vents plus forts qu^il nous Cant rcconriu 
I^amour de fa foiblefle en naifl^nc fe défie ; ' 

Mais le moindre aliment dans peu le fortifie* 
L'on careflbit petit cqt el^yant taareau; 
Diii 
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Et ce chêne touffu fut un foible runeâu : 

Un fleuve roule à peine en Ces naiflkntes onde*; 

-C'eft à Ton cours qu'il doit Tes richeffes profondes. 

De l'habitude ainii s'augmente le pouvoir. 

Que votre belle donc s'accoutume à vous voir & 

Vos efforts afHdus vous ouvriront fon ame. 

Et fes refus iafTés allumeront fa flamme. 

Dans les momens permis, préfentes-vous toujours; 

Employés à la fuivre , & les nuits , & les jours : 

Dès que votre viâoixe aura ferré Tes chaînes, 

.Votre abfence en fon cœur fera paffèc vos peines» 

Sagement donnez-lui quelque tranquillité; 
I^ reposde nos champs £ùt la fiertilité; 
I«a pluie abreuve mieux une terre altérée. 
Bhilis n'éprouve encor qu'ime ardeur modérée» 
Tant que Démophoon eft préfent à fes yeux; 
U allume en partant fes tranfports furieux, 
par fon éloignement, l'ingénieux Ulyffe 
De fa cMfte moitié éiit duier le fupplice. 
I«aodamie en pleurs court apiès fon amant. 
: Mais d'une abfence utile abrèges le moment: 
I«e tems chafTe bientôt les douleurs qui nous preflents 
Trop éloignés de nous, les amours difparoiffent. 
Et leur .fuite fait place à des amours nouveaux. 
Imiter Mertelas, c'efl fervir fes rivaux ; 
Cet imprudent s'abfente ; Héle&e fe défoie ; 
Mais un hôte amoureux aulH-tôt la confole. 
Quel eft d^m tel époux l'étrange aveuglement l 
8a femme à fon palais refk&avec fon amant 
Ji «e départ, croit- il que la nûfon confente ? 
C'eft remettre au vautour la colombe innocente» 
Ton injùfke colère élevé en vain fes cris. 
Tu ferois« Menelai , tout ce que £ût Fâris^ 
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C'eft ta facilité qui leur dit d'entreprendre f 
A tes confeils fecrets ils ne font que fe rendre: 
Accùlê-toi : tous deux à mon fent font abfout. 
De s'être ainii vengés d'un H commode époux. 

Un léopard bleiTé , dont la dent menaçante 
Écarte d'ennemis une troupe aboyanlte; 
La lionne allaitant fes lionceaux naiflans ; 
I^ ferpent, que fous Therbe ont heurté des pafl^ns. 
Sont moins à redouter, dans l'eflFort de leur rage , 
Qu'une amante fenfîble au douloureux outrage . 
Que lui fait un amant de fa rivale épris. 
Ses yeux font pleins du feu qui trouble fes efprits; 
Elle ne garde plus aucune bienféance, 
Et la flamme & le fer font peu pour fa vengeance. 
Telle eft une Ménade, errante dans les bois. 
Quand fon démon l'agite & la met aux abois. 
Sur fes propres enfans une mère cruelle 
Se venge des mépris de Jafon infidelle. 
Progné d'un fang fi cher étouflie aufiî les cris : 
Sur fa plume à jamais ces monftres font écrits. 
Ceft là ce qui des cœurs rompt la plus forte chaîne. 
Et du fein de l'amour fait élever la haine. 
Tremblez, traîtres amans, & craignez les effets 
D'un courroux qui fe porte au plus noir des forfaits. 

Je ne viens point non plus , en cenfeur trop auflere 
Prêcher mal-à-propos la réforme à Cy there , 
Ki pour un feul objet reftreindre vos dcfirs; 
Ceft d'un frein trop gênant captiver vos plaifirs. 
Qui pourroit vous blâmer, en imitant vos l>elle8? 
Suivez dans vos amours la nouveauté comme elles ; 
Mais cachez- en l'éclat fous des voiles difcrets. 
Sans faire vanité de vos lauriers fecrets. 
Craignes, «'il eft connu, qu'un préfent ne s€sxl^ 
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Le myfterè odieux de votre ardeur nouveHe; 

Par de» regards jaloux pour n'ôtre point Ajrpik, 

Qu'en de» lieux différena vo» rende»-vou8foiem prit: 

Que vo* lettres furtout, en fiige» confidentes « 

Ke paffent qu'en des mains fidelles & prudente*. 

En offenfant Vénus, redoute» ton courroxa; 

Son juftc défefpoir va «'armer contre vous; 

Et renvoyant le trait, dont vous l'avei atteinte , 

De» mômes coups bientôt Éait naître votre pJainte. 

Auprès de CUtemneftre Agamemnon content, 

La vit brûler pour lui du feu le plus confiant: 

Son exemple indifcret la rendit criminelle. 

Chaque iour elle apprend quclqu'injure nouvelle: 

Chry féïs retenue annonçoit fe» malheun \ 

Bryféi» enlevée aigriffoit fes douleurs. 

La feule renommée avoit rempli la terre 

Des démêlé» honteux qui prolongeoient la guerre» 

Mais Cai&ndre à la fin venant WeiTer les yeux» 

Ke confinna que trop ces récit» odieux. 

Sur ton volage époux cette reine attentive 

Voit tomber ce vainqueur aux pieds de fa captive. 

De la rage auffi-tôt la cruelle douceur 

Lui fait du plus grand crime approuver la noirceur. 

Des feux que vous cache», s'il fort quelque étin- 
celle , 
Kiez avec dédain tout ce qui vous décelé. 
4Fuyes dans ces momens un air fimple & flatteur ^ 
Trop de foumifl&on démafque un impofteur. 
Vous avez de la paix le plus précieux gage , 
il vous fervira mieux que le plus doux langage: 
Far vos exploits nouveaux, diffipant fa terreur^ 
Replongez votre amante en fon aimable erreur. 

J'ai vu, pour réveiUef les ardeurs amouMufes»^ 
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7a!ire etprimer les fucs des plantes dangereufet; 
Ce germe de l'onie au poivre eft ajouté ; 
Jjt foufire avec le vin eft encor apprêté. 
Toutes ces mixtions font poifons véritables; 
Leur recours eft fa ns force, en ces jeux délefteblet. 
Vénus, qui de bienfaits comble fes partifans, 
A des efibrts pareils refufe fes pré(ens. 
U eft pounant , dit-on , d'innocentes recettes: 
La morille & la truffe ont des forces fecrettes; 
L'œuf ainJi que le miel fert au corps abattu; 
Le fruit noueux du pin n'a pas moins de vertu. 
Mais à quoi bon. Amour , chercher tant d'artifices^ 
Toi feul tu dois fervir à tes doux facrifices. 

Si fur de vains fujets je me fuis arrêté , 
Qu'on ne me blâme point de ma légèreté. 
Dans ma route je fuis différentes étoiles; 
Tous les vents tour-à-tour viennent enfler les voilet- 

U eft d'ingrats objets, de qui le tendre amour 
N'oferoit efpérer le plus jufte retour; 
L'affireufe jaloufie eft feule affez puiifîmte , 
Pour tirer du fommeil leur ame languiflante : 
Enivrés quelquefois par la profpérité. 
Nous ne faurions goûter notre félicité. 
Un brafier fur fa fin n'offre plus de lumière « 
Et de cendre couvert perd fa chaleur première; 
Le fouffle en le touchant faura le ranimer; 
Bientôt vous le verres de nouveau s'enflammer. 
Que d'un fidèle amant la pafTion rufée 
Rappelé ainfi les feux d'une tendrefle uCfe : 
Lorfque de votre belle une froide langueur 
Contre vous trop long tems exerce ta rigueur. 
Faites naître la crainte en fon ame alarmée; 
Qu'elle pâlifle au bruit d'une rivale aimée. 
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Heureux, troif fois heureux, qui peut en ces mo- 



Dans un cœur agité caufer mille tourmens! 
Votre crime vient-il à frapper fon oreille ? 
Aux douleurs de la mort fa douleur eft pareille. 
Que ne fuis- je à tel prix un objet odieux ! 
Qu'elle arme contre moi fes oncles furieux : 
Quand fe fixent fur moi des yeux baignés de larmes. 
Ah ! que tout leur courroux pour les miens a de 

charmes \ 
Que fon dépit, therchant en tous lieux à me voir» 
Sans moi ne puiffe vivre» & veuille le pouvoir. 
Mais ne prolonges pas cette heure douloureuse : 
La colère affermie en une ame amoureufe, 
Y Saifant iâ demeure, en peut chaiTer Tamour; 
Oî&ez-lui les douceurs d*un paiiible retour: 
Tenes4a tendrement en vos bras foupirante; 
Dans votre fetn ouvert renverfes-la pleurante ; 
Que vos ardens baifers diflipent fes douleurs. 
Et que par vous Vénus vienne efluyer fes pleun» 
La paix règne auffi-tât, & bannit la cplere; 
Le (beau d'un tel accord a le droit de lui plaire, 
C'eft dans un doux réduit, ennemi du grand jour» 
Que l'aimable concorde établit fon féjour. 
Elle y foule à fes pieds les armes condamnées. 
C'eft dans ce lieu charmant que les Grâces font nées. 
Deux pigeons, qui voloient dans l'inâant aux corn» 

bats , 
S'uniflknt bec à bec, forment de doux ébats; 
Leur murmure confus le fait afles entendre , 
Et l'effet fuit de pr&t \m langage H tendre. 

Dans les tems ténébreux du naiiCuit imiven» 
Une maffe enfennoit tous les êtres divers* 



Chant fécond. 47 

I.a terfe , l'^au , le ciel , dans un cahos énorme , 
Confondus & mêlés, n'avoient aucune fvrme. 
D'abord le ciel brillant au plus haut fe plaça, 
JL'Océan s'étendit, la terre s'abaiiTa. 
L'ordre venant enfuite animer la nature, 
Les hdtes des forêts y prirent leur pâture ; 
Les oifeaux de leur vol parcoururent les airs, 
£c l'on vit le« poiflbns s'élancer dans les mers. 
Les humains vagabonds erroient dans le* campagnet, 
£t fous un arbre épais logeoient Air les montagnes ; 
Le jonc formoit leur lit, & le gland leur repas; . 
Méconnus l'un à l'autre , ils couroient au trépas. . 
L'Amour fut adoucir une humeur fi farouche, 
Auk deux fexes offrant une commune couche. 
On conte , qu'au travers de leur rufticité. 
L'un s'approcha de l'autre avec Hniplicité; 
Ils trouvèrent (kns guide un chemin (ïilutaire. 
Et la nature feule accomplit fon myftere. 
Les oifeaux amoureux contentent leurs defîrs; 
L'hutnide & froid poiflbn court aux mêmes plalHrs, 
Le cerf entre en fureur pour la biche qu'il aimet 
Tout ce qui vit enfin fuit cette loi (liprême. 

Serve»-vous donc , amans , d'un H puiflant fecourv; 
Lui feul de vos débats peut arrêter le cours. 
Remède plus certain que tous ceux d'Hipocrate; 
Il calme une emponée , il fléchit une ingrate. 

Attiré dans ces lieux, au bruit de mes chanfons, 
Phébus vint de ma lyre interrompre les fons; 
II avoit de lauriers la tête couronnée, 
I>*un femblable rameau fa main étoît ornée , 
<fc Toi , qui du tendre Amour viens tracer les leçoii», 
9> Dans mon temple , dlt-il , conduis tes nourrifTons; 
»• Xmi ,,9'vffre à leun regard» une juAe f«ntence. 
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» Dçntrunhrers entier célèbre l'importance I 

» Que.chacun foit, dit-il , à foi-même connus 

» L'efprit en fa feveuraifément prévenu, 

»> De l'amour prudemment fuit les douces amorcet, 

» Et dans fon vol hardi fait mefurer fes forces. 

» Celui que la nature enrichit d'heureux traits, 

» Sans afFeAation peut montrer fes attraits. 

9> Librement doit s'ouvrir une bouche éloquente» 

» Et parer fes difcours d'une beauté piquante. 

n Qu'une agréable voix aime à chanter fouvent, 

)} Quelquefois un buveur réjouit en buvant; 

9) Mais qu'un favant iamaiii » quand il en conte au« 

)) belles , 
]» En vain déclamateur ne s'érige auprès d'elles; 
» Que jamais, de fes vers fougueux récitateur, 
M Un Poëte ne prenne un vifage d'Auteur w. 
Aind parle Apollon ; que fon avis vous touche x 
La vérité toujours s'expliq'ue par fa bouche. 
Je le répète encore; agiffez fagement, 
^t vous ferez heureux dans votre engagement. 
Le iillon ne rend pas toujours avec ufure; 
Le bon vent à nos vœux rarement fe mefure î 
jPlus de maux que de biens dans l'empire amoureux) 
Le fort de fes fujets, eft un fort rigoureux. 
Autour du mont Hybla voltigent moins d'abeilles. 
L'été fait moins rougir de raifîns fous les treilles, 
%x l'on voit au printems éclore moins de fleurs. 
Que l'amour dans fon fein n'enferme de douleur*. 
Sous le poids .de fes fers gémit notre foibleife; 
Dans le fiel font trempés les traits dont il nous bleflc* 
L'inhumaine vous fuit quand vous allez la voir$ 
Vous le favez; feignez de ne ie pas favoir. 
Sa rigueur Y9U9 rcM: ujie faveur |ii:9»ûfe, 

N'CB 
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ITrn laifll» échapper qu'une plainte foumife. 

Un efclave impofteur, par d'infolens rapports. 
Vous irrite; calmes vos plus jufies tranfports: 
Que foigneux à cacher fa douleur véhémente. 
Dans fa peine un amant refpeAe fon amante. 
Elle appelle; voles: fuit-elle? éloignez-vous: 
Qardez-vous fur vos pas d'amener les dégoûts. 
Ranimez plus encor vos flammes outragées; 
Les épines en fleurs dans peu feront changées. 
Dans fa grondeufe humeur foufirez jufqu'à fes coups. 
Et dans ce moment même embrafTez Tes genoux. 
9ur de fbibles fujets trop long-tems je m'arrête; 
A prendre un autre eflbr que ma mufe s'apprête. 
J'entreprends de changer un deftin malheureux : 
I<e fuccès aime à Cuivre un efFort généreux. 
Que votre ame à mes chants fe livre toute entière; 
Je traite de vos foins la plus noble matière. 
De votre heureux rival ne foyez point jaloux ; 
La viAoire i coup sûr fe range auprès de vous. 
Fiez- vous à ma voix, comme aux divins oracles; 
Ce font là de mon art les plus fameux miracles. 
La coquette fourit^ ne fuivez point fes yeux; 
Sur fes lettres jamais de regards curieux : 
En obfervant fes pas, point d'ooieufe gêne. 
Qu'elle aille librement où fon plaifîr la mené. 
Pour leurs femmes on voit de commodes époux , 
Dans les bras du fommeil , ftiivre un parti fi doux: 
Je n'ai pas, j'en conviens, ce bel art en panage; 
De mes propres confeils je perds tout l'avantage. 
Moi préfent, à ma belle on donne un rendez-vous î 
Et je le fouffrirois? éclatez^ mon courroux. 
Un jour , je m'en fouviens, je punis ma roaitrelTe 
D'avoir de fon mari fouffcrt une careAe. 

£ 
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Mon amonr va fouvent iufqu'à la craauté; 

Ces eKcès de mes feux terniHent la beauté. 

L'époux qui tait l'affront que lui-même il s'attire» 

£ft encor , félon moi, moins digne de fatyre. 

La plus fage conduite eft de tout ignorer; j 

Vous-même gardez-vous de la déshonorer. 

Que fa faufle pudeur colore fon vifage ; 

Les vices déguifés font d'un aimable ufi^ge» 

En dévoilant ainfî leurs myOeres fecreis, 

C'eft ouvrir contre vous les fources de* regrets. 

Deux amans découverts en ferrent plus leura chaînes , 

£t leurs plaiiirs troublés s'accroiflènt de leur» peines. 

Dans de honteux filets Mars & Vénus furpris« 

Jadis de tout l'Olympe ont excité les ri«: 

Ce Guerrier enchanté de la belle Déefie» 

D'tui ton de conquérant fit parler (a tendrcfTe; 

Ce Dieu plut à Cypris : tel amant dans fon cœur 

Entre fouvent fans peine, & s'en rend le vainqueurs 

Ah \ que du forgeron la jambe fut raillée ! 

Que ne dit-elle point de fa vue éraillée! 

Aux yeux de fon amant ces riiîbles portraits 

D'une grâce nouvelle animoient fes attraits. 

Dans fes premiers faux pas tome belle eâ difcrette; 

Ils cachoient avec foin leur démarche fêcrette: 

Le foleil, qui voit tout, les fuit au rendez*vou«. 

Et fait part au mari de leurs jeux les plus doux* 

Qu'au repos du public ton exemple eft nuifible ! 

Pourquoi troubler, Phébus, un commerce paiiible? 

Vénus de ton filence a de quoi te payer; 

Suis plutôt le chemin qu'on a fu te frayer. 

L'ingénieux Vulcain , follement fufceptible. 

Environne fon lit d'im rets imperceptible ; 

£t les main» ^ k9 y«ux font UQUipé» par fon Art, 
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Four I^enmos, ce îouf ixAbm il feint un pxmn^ dé^ 

part; 
J^ guerrier amoureux recommence un doux fîege. 
Et nos deux combattans fe prennent dan»)e pîege» 
A Sa. honte le traitie appelle tous les Dietix, 
Et prélênte en vainqueur ce captif à leurs yeux: 
Cypxii veut vainement couvrir ces beautés nues; 
On voit enfin couler fts lannes retenues : 
Malgré ton embarras, dit à Mars un railleur , 
Confole-toi, ton rftle eiV ici le meilleur. 
Le ialoux Te rendant aux raifons de Keptune, 
Ouvre à fes prifonniers cette loge importune: 
Mar» en Crète s'enfuit, & Vénus à Paphos. 
Ah!^e tes coups, Vulcain, portent (ur eux à Êtux! 
Leur pudeur eft reliée en ta perfide toile : 
Ds font à découvert, ce qu'ils cachoient d*un voiler 
Leur intrigue en public éclate à tes dépens. 
Et l'on ne fiiit que trop combien tu t'en repens» 

Vénus à mes avis ajoute fa défenfe; 
Qui pourroit efl&cer une fi noire ofTenfe. 
Jamais à vos rivaux ne tendez de filets ; 
Ne vous attaches pas à percer leurs fecrets. 
Quel profone oferoit divulguer ces myftèrery 
Dont Cérès a voUé lès réglemens révères? 
Le fecret eft dans l'homme un mérite éclatants 
Qui devoit le garder, pèche en le trahiiTant. 
Sons les avides yeux du malheureux Tantale, 
Des mets les plus exquis un riche apprêt s'étale; 
Mais tout fuit dès qu'il vient pour y porter la main: 
L'indiicret méritott ce tourment inhumain. 
Phts ialoux que Cérès, Cupidon nous ordonne 
D'étouffer les fecrets de» fôtes qu'il nous donne» 
Vous, qui les révélez, éloignez- vous, mortels^ • 
£ii 



Garde»-TOUl d*approcher de fct ûcréf aofelti 
Son culte ne veut point un ennuyeux fileece; 
Mais, d'un bruit fcandaleux, il profcxit l'infolenee. 
Ve^prit feul en public peut oflrir fon encenst 
Un voile doit couvrir le tribut de nos fens. 
Sous les loix de Vénus chacun de nous s'engage: 
Homme & femme , à l'envi , tout parle Ton langage ; 
On fait de fon pouvoir iufqu'où vont les effets. 
Mais par reconnoiflance on cache fes bienfaits: 
Sa 'main, toutes les fois qu'il faut quitter fa robe y 
En certains lietix pofée, aux r^ards la dérobe. 
La brute devant nous fe contente en tous lieux ; 
La femme , par pudeur, en détourne les yeux. 
Un alcôve eft le champ des luttes amoureufet. 
Contre les nudités les loix font rigoureufes; 
$i nous ne cherchons point les horreurs de la nuit, 
Auin du uop grand jour le vain éclat nous nuit. 
Dans ces fiècles heureux du monde en fon enfance. 
Avant qu'un riche toit nous fervlt de déISenfa 
Contre l'âpre rigueur de la rude faifon. 
Un chêne nourriiToit , & fervoit de maifon t 
L'homme entroit à l'écart dans les cavernes fombraSf 
Pour cacher fes plaifirs, des bois cherchoit les ombies* 
Quoique groflier , ce peuple, ami de la pudeur. 
Se gatdoit en plein champ d'aflbuvir fon ardeur. 
A nos yeux maintenant on veut rendre célèbres 
Jufqu'aux exploits heureux que couvrent les ténebrei. 
Qu'en revient- il enfin? le plailir d'en parler. 
Un petit*maltre accourt pour vous les révéler. 
Et vous dit en fecret, comme il Êdt à cent autres i 
CdU que vous vi^ex * ^it efl encor dt$ nôtres» 
Combien en noircit-il de fon doigt effronté? 
Rien que de £aux, fouvem dans ce qu'il a contée 
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Qiielqae impndent qu'il foit , c« brave qui fe v ^nte. 
Nierait, sib étoient vraû , les crime* qu'il in v. me , 
Il n'eft point de beauté qui n'ait feit fon bonheur. 
Et dont fe* vains lécit» ne flétrifTent Thonneur. 
Thedite en Tes effets, mais Achille en paroles. 
Ce lâche s'applaudit de fes exploits frivoles. 
Va veiller midntenant, va , gardien trop jaloux. 
Aux barreaux de ta porte aionter cent verroux? 
Vaine précaution \ fur le nom de ta femme. 
Impudemment s'exerce un adultère in£ame. 
Plus (âges, plus prudens dans nos moindres difcoun. 
Mous couvrons de la nuit nos plus tendres amouo. 

Me critiquez jamais les défauts d'une belle: 
Par ces légers égards vous vous affurez d'elle. 
Ija taille d'Androroaque avoit peu a'agrément ; 
Les yeux du ftnil Hedor lui trouvoient l'air charmant. 
L'amour eft, en naiiTant, délicat & fenlîble;' 
Aux jeunes arbriiTeaux zéphyr même eft nuifiblet 
Sous une tendre écorce on les voit chanceler. 
Mais devenus plus forts , qui peut les ébranler? 
l£ tems Ote à nos yeux les taches du vifage;. 
£t qui déplut d'abord, plaît par un long ufage. 
P^un nom plus favorable employez la douceur. 
Un teint noir n'eft que brun : il n'eft plusde noirceur : 
On condamne fes yeux; Venus lésa de même. 
Dansies cheveux ardens, c'eft Pallas que l'on aime. 
De fa maigreur choqué ne la critiquez point: 
Elle a trop d'épaifleur, louez fon embonpoint. 
Qu'elle-même à fes yeux Semble fe niéconno!tre$ 
Ne remontez jamais au jouf qui l'a vu naître. 
Les regards d'un cenfeur font toujours infultans. 
' Lorfque la belle en tout n'eft pas dans fon printems. 
Que voulant effacer l'outrage des années , 
• Eiij 
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Ses yeux s'enflammeront d'un éclat tremblottant-: 
Tel fur l'eau le foleil darde un rayon flottant. 
Doux miurraures , venei ; venez, plaintes preEantes , , 
Tendres gémiffemens, paroles agaçantes. 
Que fa vivacité ne vous devance pas; 
Et plus prompt qu'elle auffi , ne hâtez point vos pat. 
Au but où vous tendez, il £3ut vous rendre enfemble: 
Que dans le doux inllant le bonheur vous afTemble. 
C'efl ainfi qu'on agit, quand on peut librement 
Rechercher les douceurs d'un travail fi charmant: 
Vous craignez des jaloux , preficz plus votre outrage , 
Et qu'une ardeur plus vive abrège le voyage. 

Dans le port entre enfin mon vaifTcau fortuné: 
Enfin levons le front de myrthes couronné. 
Ce que fut par fon art Machaon dans la Grece^ 
Achille par fon bras, Neilor par fa fagefle, 
Calchas par fa fcience, Ajax par fes exploits. 
Je le fuis en amour par mes nouvelles ioix. 
Quels éloges de vous ne dois- je point attendre? 
JeunefTe, que mon nom par-tout fe tadc entendre. 
Mes vers vous ont armée : Achille de Vulcain 
Reçut, dit-on, jadis une armure d'airain: 
Il a fu s'en fervir pour fe couvrir de gloire. 
Docile à mes avis, remportez la vi^loire; 
Et que celui de vous à qui mon trait vainqueur 
D'une fiere Amazone aura foumis le cœur. 
Sur fon trophée écrive : Ovide était mon nudtn. 
Mais quel peuple brillant vois-je à l'inflant paroître? 
Belles , vous implorez le fecours de mes vers : 
Les tréfors de mon art pour vous vont être ouverts. 
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J\ RMOHS, brave Amazone, aujourd'hui ta milice y 
Qu'elle entre fur tes pas dam l'amoureufe lice; 
L'ennemi , qui bravott tes efcadrons galans, * 
Va connottre à Ton tour tes belliqueux talens: 
L'un ft Tautre marche s avec d'égales forces; 
Que la gloire ait pour vous de femblables amorces» 
Le pani protégé par Vénus & Ton fils. 
Va faire fous fon joug tomber Tes ennemis. 
Les belles, au combat n'apportant que leurs charme^ 
N'auroient pu foutenir les efforts de nos armes; 
Un triomphe fi vain, révoltant les efprits. 
N'eût attiré Air nous qu'un odieux mépris. 
D'un tel foin, dira- 1- on, que faut-il qu'on efpere? 
C'eft fournir au venin dont s'arme une vipère , 
Contre tout le beau fexe , où tend cette rigueur ? 
Quand du crime une femme a pu braver l'hoireur» 
La honte n'en eft pas fur toutes répandue : 
Une égale luflice à Tinnocence eft due. 
Si la perfide Hélène & fa cruelle fiosor 
Ont Air les fils d'Atrée épuifé leur foreurf 
Si, ju(^u'au bord du Styx, Ériphile en fùrift 
A fait à fon amant fentir (^ barbaries 
Fidellc à Ibn époux, Pénélope à fon tour. 
Quatre luftres entiers attendit fon retour: 
Pour mieux prouver ûi foi , de foi-méme homicide^ 
Dans le tombeau defcend plus d'une Phillacide: 
La généreufe Alcefte, en courant à la mort. 
De Ton fidetl« Admette a prolongé le fort: 
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Evadné par l*amour aux flammes condamnée. 
Sur un même bûcher s'unit à Capanée. 
La Vertu même eft femme, & dans fes omemen» 
Fait en nymphe à nos yeux briller fes agrémens: 
Qui ne fut le pouvoir de fa beauté fuprême? 
Eft-il donc étonnant que tout l'univers Kaime? 
N'abandonne» jamais la trace de fes pas , 
Beautés, vous lui devez vos plus puiflkns appas: 
Mais ûir-tout en public rendez-lui vos hommages; 
Que l'on en trace ailleurs les ballantes images. 
Ma voix ne peut atteindre à ces hautes leçons; 
Les folâtres amours rempliffent mes chanfons; 
Ma fcience fe borne à charmer une belle; 
Tout mon but eft de vaincre une fierté rebelle. 
L'homme à fon inconftance attache un vain hon- 
neur; 
La femme dans fon choix fixe mieux fon bonheur; 
Nous-même bien fouvent la rendons criminelle, 
Jafon devoit brûler d'une flamme étemelle; . 
L'ingrat trahit Médée, & bravant fon courroux. 
Vint d'un autre à fes yeux fe déclarer l'époux. 
Seule en un lieu défert, aux tigres expofée, 
Ariadne appelloit le perfide Théfée: 
Philis a vainement parcouru les forêts. 
Qui de fa fin cruelle ont marqué leurs regrets: 
L'inftnunent de la mort que Didon s'eft donnée. 
Fut le dernier préfent de ce pieux Enée. 
Dans leur fource aujoud'hui découvrez vos mal- 
heurs; 
Un amour mal conduit a fait couler vos pleurs; 
Vous languiriez, beau fexe , encor dans l'ignorance; 
Sans mon art , périfibit votre imique efpérance; 
Vénus qui m'apparut, m'ordonna l'autre jour 
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De vous inftruire amifi des fecrets de Tamour. 
<i Quel ciime a donc commis ma troupe infortunée? 
n Dit-elle: efl-ce par toi qu'elle eft abandonnée? 
» Crois-moi, conduis plutôt l'un & l'autre foldat, 
M Également armé pour Tamoureux combat : 
» Tu fais qu'à mon parti t'attache im foible extrême f 
9} Son malheur t'intérefTe, & te perdra toi-même. 
9) £n volant au (êcouis d'un fi cher ennemi , 
)) Tu dois pour ton bonheur le changer en ami >»• 
Elle dit: fur fes pas s'embellit la lumière; 
Un doux calme fuccéde à ma frayeur première; 
De fa divinité je demeurai rempli. 
Et fon ordre à l'inflant par moi fut accompli. 
A mes leçons , beau fexe , ouvrez un cœur docile; 
Vous en ferex lans crime à nos vœux plus facile : 
C'eft Vénus qui m'infpire ; apprenez-en les loix» 
Et prêtez une oreille attentive à ma voix. ' 
Rappellez-vous fouvent qu'un hiver plein de glace , 
Des plus beaux de vos jours viendra prendre la pJace 
Tandis que luit pour vous la faifon des plaifirs. 
Sans ccffe apprenez d'elle à fuivre vos defirs. 
Vos jours s'écouleront comme une eau fugitive: 
Le ruiffeau dans Ton cours fiût une pente a£bve , 
Il ne reviendra plus fur fes pas déformais. 
Et le moment qui paffe eft paiTé pour jamais. 
11 n'eil rien qui pour vous fixe un bien fi volage : 
L'été voit moins de ileiirs que le printems de l'âge ; - 
Ces arbres dépouillés de tous leurs ornemens ; 
Ont prêté fous leur orabre un afyle aux Amans. 
Vous qu'un farouche orgueil rend maintenant cruel-* 

les. 
Quel regret vous attend feules dans vos ruelles 1 
Votre porte cxpolS«|uttamouc<euicomplots« . 
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De tendres liifiégeans ne craindra plu» les fiotf. 
Qt^'en peu de iours , hélas ! le plm beau teint s'eifkce^ 
Et le corps le mieux foit voit enlever de grâce.! 
Ces cheveux» dont la trèfle a tant charmé nos fens. 
Sur un front fillonné s'étendent blanchifians: 
Le ferpent dans fa peau dépouille fa vicillefle i 
Le cerf, quittant fon bois , retrouve fk feuneflbf^ 
Vos agrémens perdus ,Tont perdus pour toujourax 
Cuei)les donc une fleur qui vit fi peu de jours; 
8a beauté va périr, & tomber d'elle-même ; 
A fa friâcheur fuccede un air livide & blSme. 
Lucine éteint Téclat des yeux les pltM touchans ; 
Trop de récolte épuife, & £adt vieillir les charaps^ 
Phébé ne rougit point du berger qu'elle adore; 
£t Céphale eft, fans honte, enlevé par l'aurore; 
La fenfible Vénus pleure encore Adonis, 
Par leurs (Impies penchans leurs coeurs fe font unis. 
Mortelles , craignes- vous d'imiter les Déeflbs ? 
Ayes pour vos Amans d'aufli belles foiblefles. 
La plus ample moiflbn & des jeux & des ris, 
Au champ qui les Eût naître , a joute un nouveau priât, 
imais gardes-yous d'ouvrir la porte à la licence; 
Des vices effirénés je profcris l'infolence; 
ridelles en public aux loix de la pudeur. 
Contentes en fecret une ainoureufe ardeur. 

C'eft en ee lieu , beautés, que laillkm la barrière. 
Ma main va des amours vors ouvrir la cairifere. 
A vos premiers regards offrons l'enchantement. 
Que £ait naître l'éclat de votre ajuflement. 
Des guér«ts négUgés la récolte eft moins riche» 
Et Bacchus fe plaît peu fur les coteaux en friche. 
Les appas naturels font des prélens des dieux; 
Chacune croit i«uk de ee bienfcéci«ax 

Combien 
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Combien n*ont pourtant pascequilesrendiî vaines ! 
D'autres beautés en vous font lesfruitsde vos peines* 
Le foin de la parure enferme tous les tiaits : 
Eufliez-vous de Vénus les plus brillants attraits. 
Vous les perdrez bientôt fans ces foins falutaires» 
Ils font de ce qui pla!t les vrais dépofitaires. 
Dans les tenis reculés, les fiairouches humains 
A s'embellir, dicton, r/employoient point leun 

mains : 
Rome, fortant jadis du fein de la pouHiere, 
Dans fa (implicite ne fut pas moins groflliere. 
Qu'à ces tems venueux on rende un vain honneur» 
Des jours où je fuis né je connois le bonheuj. 
A mon tendre penchant ce fiede eft plus conforme : 
Que ror,pour nous fervir, fe prête à toute fonne; 
Qu'on tranfporte à Ton gré plus d'un mont fourcil- 

leux; 
Que par. Fart foient taillés des marbres orgueilleux. 
Le faux prix de ces biens peut caufer de l'envie ^ 
Moi , je fuis enchanté d'une plus douce vie : 
J'aime avoir nos Romains plus riches, plus puiiTant 
Aux feuk Dieux des plaifîrs prodiguer leurs encens. 
Le moins fuperbe éclat de deux pierres pareilles. 
Suivant le goût du tems, doit parer vos oreilles; 
Que vos habjts dans l'or ne foient point enchâA^'s; 
Voulant nous attirer, par- là vous nous chaflTcz : 
Plus charmante cent fois que la fiere opulence, 
La propreté ravit mon cœur fans violence. 
En défordre jamais ne montrez vos cheveux : 
Sans la maiii qui les range, ils n'auroient point nos 

vœux. 
Il efl pour vous orner cent chofes différentes : 
Les plus iùnplo» fouveatfoot les plus apparentes. 
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Diftingun avec foin ce qui tous lied le mieux ^ 
Et que votre miroir le conTeille à wm yeux. 

Les fuperbes tifllis, dont briUe votre tête , 
Vous favent de noe coeurs préparer la conquête : 
Que du bon goût dur eux vous confulties la voix« 
£t que l'air du vifage en marque l'heureux choix. 
Quoiqu'elle (bit pour vous un tyran incommode, 
Emprefiës-vous touiours d'obéir à la mode. 
Son caprice commande , & fes dernières loix 
Ont droit de vous guider dans vos galans exf^oits. 

Sous im air négligé, des grâces naturelles. 
Par leur voile enchanteur, font foupirer pour elles. 
Leur fîmple arrangement a bien auifi Ton art; 
Mais il ÊiUt qu'il paroiflb un effet du haTard. 

Beautés , que la nature eft pour vous fovorable ! 
La perte de vos biens n'eft pas irréparable. 
Comme on voit emporter les feuilles par les vents. 
Nos cheveux font en proie aux ravages des ans: 
La femme fait changer l'ordre des deftiiiées; 
De fa tête blanchie elle Ote les années ; 
Elle fait par des Aies raieunir la couleur 
De cçs triftes débris qui caufent fa douleur : 
Elle fait, l'or en main réparant ces dommages. 
Par des attraits menteurs arrêter nos hommages; 
Et fiëre d'une trèfle achetée à nos yeux , 
Court d'un air conquérant l'étaler en tous lieuxw 
Sur le goût des habits, faut-il aufli m'étendre ? 
Il eft certaine étoflfe où l'on ne peut prétendre! 
Et la laine, que Tyr a feir rougir deux fois, 
Wc doit jamais tenter votre fuperbe choix. 
Belles, fans vous charger de robes précieufes , 
Cherches à moindre prix des couleurs gracieufes. 
Quelle eft votre fureur, dans vos dégoûts altiers. 
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Feut-oQ porter fur foi ftt xcvenus entierB? 
La couleur, dont le Ciel nous offre la peinture. 
De fbn luftre éclatant orne en vont la nature. 
Le verd que la mer nooinac a-t-il moins d'agrément ? 
Dot Nymphes» je croirois qu'il fait rhabillement. 
Le coup d'œil d'un fa£ran nç plaît pas moins encore; 
Cteft fous fes traits dorés que fe montre l'Aurore, 
Quand , pour ouvrir le jour dans des champs étoiles, 
XUe ihenc à pas lents fes courtiers attelés. 
La douceur que l'on prend à la rofe éclatame. 
Offre k tous les regards un charme qui le* tente t 
Les prés font au printcms vêtus de moins de fleurs, 
Qu'il n'eft pour vous orner de brillantes couleurs. 
Sans donner au hafard , fuyant la fontsûne , 
Que celle qui vous fied foit conikamment choifle. 
Telle qui de la blonde anime les attraits. 
De la brune obfcurcit les plus aimables traits. 

Que de vous l'odorat n'ait jamais k fe plaindre s 
Beau fexe, votre abord ne doit pas être h craindra 
Que d\in poil hériffié , la trop rude épaiifeur 
De votre peau jamais n'altère la douceur. 
Mes leçons ne font pas pour la femme ruHique 
Qui vit nir le Caucafe , ou qui boit le caïque. 

Dans de certainsdétails m'eft-il permis d'entrer? 
Un front qui n'eft point net o(b-t-il fe montrer? 
Sans honte fur fes dents , une aimable maitreflte 
Peut-elle laifï^r voir des marques de parefTe? 
Dans un ford fecourable on trouve la blancheur. 
Le carmin joint aux lys une vive firaicheur , 
Mais qu'une main avare en règle le mélange. 
Le fourcil en deux arcs artiflement s'arrange. 
Que ces mouches fans vie ont de vivacité ! 
Par leur ooir aiguillon l'amour ell excités 
Fii 
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Ces petits affaffins arment la beauté mimer 
Et leur air agaçant dit : je veux que l'on m'^aime^ 
Gardez- vous d'expofer aux regards des Aman» 
Les rebutans apprêts de vos £aux agrémens. 
Quoique de leur menfonge on approuve rufaf&y 
En peut- on fans dégoût voir plâtrer \m vifage ? 
Ce rpeélacle déplaît, & nous n'aimons pas mieux 
Voir alonger des dents que Ton frotte à nos yeux. 
Ces foins, du tendre amour relèvent la puiiTance» 
Mais il fiiut prudemment en voiler l'indécence} 
Dans le fard naturel que préfente un ruifl^au, 
La mère des Amours cherche un éclat nouveau. 
Lorfque nous vous croyons dans les bras deMorphée» 
Travaillez à vous feire un amoureux trophée. 
Aux hommes il eft bon d'en cacher les fecretsî 
Dérobez vos défeuts à leur» yeux indifcrets.. 
N'eft-ce donc pas affex que je vous trouve bellfr. 
Sans repaître mes yeux de ce qui vous rend telle? 
•Cherchez ce qui vous platt ; n'allez pat dédaigner 
De donner devant nous vos chetreux à peigner;. 
J'aime à les voir flotter fur une gorge aimable r. 
Jamais, dans ces momens, d'emportement blâmable} 
Sous des coups odieux ne faites point trembler 
Une main peu fidèle à les bien aiTembler. 
Si la tête n*a rien qui nous foit agréable» 
On ne doit point admettre un témoin redoutable*. 
Une femme furprife un jour ne put cacher 
Des cheveux étra ngersque je vis attacher » 
O Dieux ! quel embarras , & quelle fut fa honte !. 
J'eus beau la foulager par une fuite prompte, 
La faute étoit commife; il n'eft, je crois, permi» 
De faire un tel afïront qu'à Tes feuls ennemis. 
La parfaite beauté triomphe à fa toilette j , 
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Mais elle feule y trouve une gloire complétée. 
Je n*ai point à former cet Nymphes, dont le nom 
Alarmoit autrefois la jaloufe Junon; 
Ni celle qu'un époux a tant redemandée , 
Et que fon raviflbur a conftaminent gardée, 
rinftruis la femme aimable , & la laide à la fois: 
L'une bien plus que l'autre implore ici ma voix. 
Les belles ont fans art ce qui nous charme en elles; 
' Mais le grand nombre auiH n'eft point celui des 
belles ; 
Et celles qui le font , ne font pas (ïns défaut: 
De ce qu'on croit parfait, caches les endroits faux. 
Qu'une femme trop grande abaiflfe fa coiffure. 
Et s'accourciiTe encor par ime humble chauflùre. 
Si la hauteur vous manque, il eft d'autre:* détours ; 
Pour nous en impofer, élevés vos atoun; 
Et vous affeoir fouvent eft une loi précife. 
De peur qu'étant debout on ne vons croye aflîfe. 
Un peu trop d'embonpoint femble offUfquer nos 

yeux? 
L'ajuftement ferré le rendra gracieux. 
Celle dont on reprend la taille trop légère, 
Doit chercher dans ^ robe une enflure étrangère. 
L'art en mille feçons vous offre fon fecoun. 
Pour plaire davantage , à tout ayet recours. 

La plus aimable femme eft triftement changée. 
Quand fon ris nous découvre une dent mal rangée: 
La longueur en révolte, ainfi que la noirceur; 
£t chaque homme en devient l'implacable cenfeur. 
Qui l'auroit jamais cru? Venez apprendre à rire; 
Par des charmes fecrets certain ris nous attire. 
Éviter ces grands pli« & ces vuides affreux 
Que les ris déréglé» fiUonnent avec eux. 
F lit 
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Par la lèvre toujours que la dent ombragés 
Montre la bouche en deux foiblement partagée^ 
Ne vous répandez pas en de bruyans éclats; 
Des rieufes fans fin nou» fommes bientôt las.. 
Un Ton doux & léger doit diftinguer la femme t 
Des fots ricanemens la grimace eft infâme: 
L'une femble pleurer; & l'autre , dan& ces ibnt 
Du chantre d'Arcadie, imite les chanfons. 
. Que ne peut l'art? Il montre à pleurer avec graceé 
Et des cœurs les plus durs il fond ainfi la glace. 
Et coulant à propos, des pleurs obéiffans 
Souvent tout attendrir, & régnent fur les fens. 

La langue quelquefois en badinant gralLie « 
Ou d'un air délicat heureufement bégaie. 
Telle affection n'eft pas fans agrément; 
Vous plairiez moins peut être , en parlant /impie- 

ment ; 
Mais fuyez ce défaut, à moins qu'il ne vous ferve» 
Et même en l'adoptant ayez quelque réferve. 

La démarche fur-tout a de quoi nous toucher; 
En femme de bon air apprenez à marcher; 
Lorfque de ce mérite une femme eft pourvue , 
Elle enlevé les cœurs dès la première vue; 
Dans fa robe flottante, appellant les zéphyrs». 
Elle y femble avec eux renfermer no» delirs. 
Marchant en héroïne où la gloire la mène. 
L'une élevé fon pas, fièrement fe promené : 
L'autre a peine à former le moindre mouvement^ 
Son corps eft avec art porté nonchalamment; 
L'autre précipitatit fon allure grofiiere, 
S'annonce avec giiand bruit, fait voler la pouiTière. 
Dans tous les mouvemens il eft certain milieu. 
Tant de hâuteur,ie crois^n'eft f aé là dm* fon lieu; 
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La moUeiTe eft choquante , & la dureté hleflé : 
Cherchez dans la nature un port plein- de. nobiciTe. 

De Tépaùle & du fein déc()uvrez- nous les lys; 
Voi droits par eux dur nous en font mieux., établie. 
Vous, de qui ta blancheur eft l'éclatant partage. 
Gardez- vous d'oublier ce nouvel avantage; 
L'afpedl de tant d'appas venant à m'embrâfer , 
Je voudrois fur leur neige appliquer un baifer. 

Autant que la beauté , la voix eft applaudie. 
Et très-fouveut l'amour naît de la mélodie. 
Les Sirènes jadis , fur la face des eaux, 
Aux charmes de leurvoix^enchalnoient lesvaifTeaux» 
Par leurs tendres accens ravi, hors de lui-même,. 
Ulyfte étoit perdu , fans Theureux ftratagême. 
Qui de fes compagnons faisant autant de fourds, 
De leur fpible raifon conferva le fecours. 
Que le beau fexe au chant s'applique dès l'enfance,. 
Contre une voix charmante il n'eft point de défoue» 
Sa douceur ùilit l'ame, & fes feuls agrémens 
Ont fouvent fu fixer de volages amans. 
BappelUz-nous tantôt la pompeufe harmonie 
De ces airs éclatans qu'enfante Polymnie: 
Tantôt de ces couplets qui volent en naiffant,. 
Lancez d'un ton badin le trait divErtinCant. . 

Au fon de» inftrumens , quand votre main let 
touche , 
Eft-il pour réfifter quelque ame affez farouche? 
Par l'oreille conduits jufqu'au fond de nos coeurs. 
De fi charmans accords s'en rendent les vainqueuiv» 
Les lions & les ours, au pied du moot Riphée, 
S attendrifTotent aux chants que foupiroit Orphée» • 
Il traînoit après lui les rochers & les bois; 
2«ânfer lui vu forcer f^s inftçubles loix». 
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Cerbère en le flattant s'abaiffa pour l'entendre. 
Et Pluton fut touché d'une plainte fi tendre. 
Aux accords d'Apollon on vit de toutes parts 
Des pierres s'aflbmbler , & former des remparts. 
Ihx dauphin attentif la prompte obéifl^nce 
De la voix d'Arion a montré la puilTance. 

Far la letbire enfin cultivant vos efpiits. 
Des Poëtes Ikmeux diftin^ez les écrits. 
C'eft dans leur doéle chant que le bon goût réfide. 
Et qu'avec dignité l'amour galant préfîde. 
ITélevez point trop haut vos débiles clartés 
* Que les graves Auteurs Toient de vous écartés. 
Parmi les noms chéris, le mien peut-il paroître? 
prêtez , dira quelqu'un , l'breille à notre maître : 
Ceft lui qui de l'Amour vient nous dîAer les loix; 
Parcourez le récit de mes galans exploits; 
Récitez tendrement ces éjntres charmantes. 
Où d'un ftyle nouveau s'expriment les amantes. 
MufeSfpour ces fiatveurs, dois-je à vous m'adreffer^ 
Kon, non, Vénus ici peut feule m'exaucer. 

Dans un baHet galant )*aime à voir ftir vos trace» 
Légèrement voler les Amours & les Grâces, 
Quand Bacchus difparoît à la f!n du repas, 
La danfe en tout leur jour faàt briller vos appas. 
Le bon air qu'elle donne à la jeune Romaine, 
Sait de l'Amour Air nous étendre le domaine. 

Ouvrez ici vos cœurs à mes preflkns avis ; 
Cupidon les veut voir exactement fuivis. 
Ke fuyez point du jeu l'amuftment aimable» 
C'eft le lien chéri <f un commerce agréable. 
Il chaiTe des ennuis l'indolente langueur, 
Et du jour le plus vuide abrège la longueur: 
Quand on Ait s'y conduire avec certaine ^àxtSBtp 
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C*eft fouvetit un chemin qui mené à la tendreffe. 

La fcience du jeu vous coûtera le moins; 

Vous pofTéder vous-même , efi le plus grand det 

foins } 
Vrai théâtre, où bientôt fur la fcène qui s'ouvre. 
Aux yeux des Tpe^ateun», notre ame fe découvre 1 
De l'ardente colère éclatent le« horreurs. 
Et de l'amour du gain les fordidea fureurs. 
On chicanne, on querelle, on en vient aux injures: 
Que d'imprécations, de fermens, de panures ! 
L'air rentit au loin des plaintes & des crit. 
Les afleurs pleins de rage y femble des profcritsf 
En cet affreux état quel objet peut nous plaire^ , 
De ces tranf ports fougueux la haine eft le falaire. 
Ces heureux pafle-tems, chers enfisins du plaifîr. 
Ne doivent occuper qu'un imiocent loi/ir. 

Pendant ces jours fereins, que Flore nous ramené. 
Quand fous les arbres verds tout Rome fe promené» 
Dans les jatdins publics, belles, ponez vos pas : 
Four les voir admirer, déployez vos appas: 
Ce qui n'eft point connu, n'excite aucune envie ; . 
Tout ce qui vit caché , pour le monde eA fans «iej 
La beauté fans témoins cefle d'être beauté : 
Enfevelir la vôtre , eft une cruauté. 
Quand Orphée à vos fons céderoit la viftoire ^ 
SA votre luth fe tait, que devient votre gloire 2 
Sam le pinceau d'Apelle, adorable Vénus, 
Tes attraits fous les eaux languiroient inconnus. 
Quel ficuit efpere-t-on cueillir fur le Parnafle? 
Un peu de renommée eil tout ce qu'on amaife. 
Homère vivroit-il , s'il n'eût par fes beaux ver» 
De rayon» immortels éclairé l'Univers ? 
Danaé feroit-elle aujourd'hui fi connue» 
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Sans l'éclat précieux de fil fameufe nueF 

Sa beauté négligée, en fis cackant au jour, 

Au milieu des regrets, eût vieilli dans fa tour. 

Beau text^ quittez donc , pour vous rendre vifible » 

De vos appartemens l'ofelburité nuifible. 

li'aigle , en les pourfi]ivant> Eût la guerre sus oi- 

féaux. 
L'hameçon va ckercher le poiflbn fous les eaux. 
Vos armes centre nous font-elles préparées? . 
Sortes, & voué montrez pompeufement paréet; 
Vous perdrez rarement le fruit de vos apprêts, 
I<e hafard conduira quelque Amant dans vos rets» 
Çue le defir de plaire en tous lieux vous attire ; 
Où l'on' ne la croit point, la perdrix fe retire. 
¥«ur que le cerf s'élevè à leurs bruyans abois. 
Sans fe laffer les chiens font retentir les bois. 
Sur un roc enchaîné eût-on eru qu'Andromède 
A des maux fi preflkns pût trouver du remède, i 

Payes d'un fi^r dédain la froide pafiiou 
De ces fedea galaiis, beaux de profleiBoD , 
Qui font de leurs cheveux d'orgueûleux étalagée, 
<^j plus fommes que vous , font auffi plus volage». 
Ils ne veulent dan» i'ame , en vous oAant leurs foin^ 
Que de leur favx mérite augmentera tf moins; 
£t certains de trouver des palmes toujoun prêtée. 
He cherchent qu*à vous voir au rang de leurs coa- 

quête»} 
Malgré tout le clinquant de ces vains enchanteurs» 
fuyez avec mépris leurs compliroens flatteurs. 

O fille de Minos! que votre ame abufée 
Craigne Pappas trompeur des iermens de Théfée» 
yainement devant vous attefte^t-il les Dieuxi 
Ses paiiuies ailleurs le rendent odieux. 
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Des mêmes trahifons Démophoon coupaUtt 
A tiiTu de Philis le deftin déplorable. 
Avez-vous éprouvé fon tendre empreflëment? 
Qu'un AmaAt par degré vienne à l'heureuft momenti 

Quand vos juAet foopf ons acciiftAt «n roUft, 
A fe juftifier qu'une lettre l^engagt) 
Par le ton qu'il prendra , vous ventât aifément 
S*4l feint , ou &. fon coeur eft touché viveneati 
Tardes à lui répondre; une légère attente 
Pique plus nos defiis pour le bien qui nous tent» \ 

Gardez- vous de vous rendre afec CKsliié{ 
H'ayez dans vos refus auculie duretéf 
Qu'jl efpére , ft qu'il craigne en éc«tttant fit plainte^ 
L'efpérance prendra le deffus de la csailite. 

Écrives d*ttn air limple, ft qu'un tour élégant 
BUnniflë des grands mots l'éclat trop atrOgant» 
11 eft pour vos difcouru des beautés natUfèUes| 
Ne cherches, en parlant, à plaire que par dit s. 
Quand un Amant ne peut entendre vos fecrt». 
Quelle honte pour lui! quels lèniibles regrets! 
D'un langage groAier la laideur eft énorme, 
£t du plus doux objet rend la beauéé diffume. 

Fidèles en pliblic aux loix de la pudeur « 
Caches à tous les yeux les fruits de votre atdeur| 
Que d'un efclave adroit le prudent miniftere 
De voa billets rendus couvre bien It nyftcre* 
Ke confies iamais ces gages ptécâeux 
Aux indiicrettes mains d'un ieuntf tedadeux. 
Ce qull peut contre vous£iit votre inquiétudei 
Un danger fi preflknt vous tient en Servitude. 
J'ai vu plus d'une Amante en proie à ces tenreun^ 
Du plus ftffipeux état éprouver les horreurs. 
Craignes «n tel haM&\ quel^u'^d qui l'Mittt, 
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La foudre ëft en fes mains à tomber toujours {>Tête« * 
Par les plus fages loix, il fut toujours permis 
De s'armer à Ton tour contre ies ennemis. 
Piftir Couvrir vos fecrets la rufe eft nécelTaire; 
Changent les traits connus de votre caradlere: 
De l'Amante quittant le rOle dangereux , 
£n Amant, tracex-lui vos troubles amoureux) 
Sous cedégttiTement l'amour n'eA pas moins tendre, 
£t nul autre que lui ne (kuroit voUs entendre: 
Vous lui (Pouvez tout dire, & votre paillon 
A moins à redouter fon indifcrétion. 

U eft tems de voler par des routes nouvelles, 
£t>^u*ùn pHis noble ef¥bn vienne élever nos aîles» 
Le folide agrément fuit les aigres humeurs; 
Pour Ilx6r les amours ,il faut de douces mœurs. 
L'homme eft fait pour la paix, & la paix doit lui 

: plaire; 
C'eft aux our« que convient la farouche colère: 
Elle Ciut bouillonner notre fang furieux, 
£t d'un feu menaçant étinceler nos yeux. 
Jin voyant la fureur fur fon vifage empreinte. 
Fuis de moi, dit Pallas, & porte ailleurs la crainte. 
Si vous pouviez voi:^ voir dans vos fougueux tranf- 

ports, 
A peine de vos fens croiriez-vous les rapports. 

Un infolent orgueil en d'autres maux entraîne 
L'amour à la douleiur.doit fa plus belle chaînée 
S^us vos muets dédains expire mon ardeur , 
£t ma haine eft le prix de vos airs de grandeur. 
Regardez tendreitient celui qui vous admire; 
P^-ex qui vous fourit d'un gracieux fourire. 
Que les plus fins coups d'œil foient de vous entendus» 
'^ pur d'attOi Aatteun dcui» le moment rendus. 

£a 
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£n préludant atnli, des moindres de fesfleches 
!>' Amour , d'un trait plus fon , £iit bientôt d'autret 
brèches. 
D^une trifte beauté l'indolente rigueur 
Kë fauroit infpirer qu'une inome langueur, 
Ajax a pu trouver fa TecmefTe louchante; 
Mais la gaieté nous plaît, & Ton feu nous enchante, 
Andromaque^Tecmefle , en vain m'aimeriez- vous; 
Je n'envierai jamais le fort de vos époux. 
Qu'on ait chez vous cueilli les fruits de la vifloire. 
Sans vos enfans témoins , je ne le pourrois croire. 
Votre air firoid ufoit-il de ces mots agaçans , 
Dont le charme fecret enflamme tous nos fens. 
Attachez- vous, beau fexe, à des règles certai- 
nes ; 
.Pour modèles prenez les fages capitaines, 
Qui chargeant l'un du foin d'un bataillon nombreux 
Font obéir à l'autre un efcadron poudreux; 
Un autre des drapeaux obtient d'eux la défenfe; 
De nos talens ainll marquez la différence. 
Que les ardeurs du riche en préfens fe déploient; 
Que pour vous les écrits de l'orateur s'emploient: 
Nous» qui faifons des vers, n'offrons que nos tra* 

vaux; 
LeuT prix doit effacer l'éclat de nos rivaux : 
Nos paifîbles lauriers des belles font la gloire; 
C'efl nous qui les plaçons au temple de mémoire» 
Néméfis & Cinthie ont des noms aifez beaux; 
I.icoris ne craint plus l'horreur des froids tom- 
beaux ; 
Tout l'Univers eft plein de leur beauté divine; 
i^Aon amour n'a pas moins célébré ma Corinne, 
Tom* I, G 
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TLn conduifant nos pas loin des chemins trattos, 
Notre art fait nous ouvrir le fentier des vertus. 
Chez nous la foif de l'or ne fait point de ravage; 
Et de l'ambition nous fiiyons l'efclavage; 
Sous levombrages verds, dans les fecrets réduits. 
Coulent innocemment & nos jours & nos nuits; 
Les Dame^i trouvent peu de ftijets plus fidèles, 
\a plus parfait bonheur n'eil pour nous qu'auprè» 

d'elles. 
Comblez de vos faveurs ces mortels généreux ; . 
Beau fexe , votre nom ne vivra que par eux ; 
Un Dieu réfîde en nous , tout en nous eft fublime : 
C'eft du ciel que nous vient l'erprit qui nous anime - 
Exiger votre argent, fentiro4t la fureur; 
Ce crime à vos beautés, hélas î fait peu d'horreur; 
Avec nous , cfoyéz-moi , monirezrvous moins avides» 
St ce<!éz d'attaquer des bourfef toujours vuides. 

Le courfier peu réduit , fur Tarêne amené, 
Eft par une main fage autrement gouverné 
Que Iç cheval formé dès long-tems au manège ; 
pifféremmert ainlî conduifez dans le piège 
Un efprlt déjà mûr que conduit la raifon, 
£t celui qu'éguiUonne une verte faifon. 
Un Amant enivré de fa naiffante joie, 
Qui jeune encor pour vous eH une tendre proie. 
Doit marcher fur vos pas à vous feule attaché; 
Que ce foit un tréfor foigneufement caché 
Si l'éclat de fa flamme un peu trop loÎR8*éleve, 
Craignez qu'une rivale à vos yeux ne l'enlevé. 
Un fceptre entre deux Rois ne. peut fe partager. 
Un cœur à deux objets ne fauroit s'engager; 
Le f ieux foldat plus fa^e cil armé de conftance ^ 
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A vw ordres iamaû il ne fait réilflance: 

Il n'entreprendra point de forcer no« verroux. 

Un refped éternel retiendra fon courroux : 

Dans les brûlant accès d'une amoureufe rage. 

Ses deHrs rebutés ne vont point à l'outrage. 

La bouillante jeuneHe en de certains momens 

Peut feule fe livrer à fes emporteinens : 

Avec tranquillité recevant fa blefTure, 

Le premier elt pour vous une conquête sûre; 

Comme un bois encor verd , il brûle d'un fl'u lent: 

La fougue du fccond n'a qu'un cours violent. 

L'un^lus confiant, chérit la chaîne qui l'arrâte; 

L'autre , en formant fes nœuds, à les rompre s'ap« 

prête: 
Mais un plaillr plus vif & plus fécond le fuit: 
Saillflez dans fon vol un bonheur qui s'enfuit. 

Il n'eft rien contre nous que ma voix ne révèle; 
Dans ma fincérité reconnoiiTez mon zèle : 
La faveur que nos vœux obtiennent aifément. 
Pour foutenir l'amour , eft im foible aliment. 
Quelquefois dans ces jeux, où notre ame èft ravie» 
Par d'engageans refus ranimez- en l'envie. 
Qu'on crie 'à votre porte , en y perdant Tes pas. 
Porte cruelle , enfin ne t'ouvriras-m pas? 
Qu'à vos genoux tantfit on vous demande grâce; 
Que tantôt le dépit s'emporte à la menace. 
Dans le trop de douceur, notre g :)ût épuifé 
Par un peu d'amertume eft fouvent éguifé. 
Sur la mer des faveurs que trouble peu l'orage , 
Le vaifleau de l'amour fous Ton poids fait naufrag«w 
C'eft ainli qu'entre époux trop de facilité 
Amené eo peu de tems i'uifeniibiUté. 

G i] 
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Dans un bien défenda brille un nouveau mérite. 
Et pour lui notre ardeur plu» vivement s'irrite. 
Quand le tranchant du fer ne coupe qu'à demi , 
11 vaut mieux de la pointe attaquer Tennemi. 
Je fais que contre moi je vais donner des armes» 
Beau fexe, 8c mes amis me coûteront des larmes: 
Tant qu'un nouvel Amant peut fuir de vos filets, 
Çu'il penfe être le feul qui borne vos fouhaits ; 
Que d'im rivai aimé dans la fuite II fou pire : 
ITamour fans ce remède en peu de tems expire. 
Malgré fa noble ardeur, le plus fier des chevaux 
S'engourdit fur le pré , s'il ne voit des rivaux. 
C'eft fouvent le dépit qui ferre notre chaîne : 
Mon feu, je l'avouerai , ne vit que dans la peine; 
Dans un doute flottant fufpcrndt z fa douleur; 
Ç>ue fans trop le connoître, il craigne fon malheur.' 
Qoe d'un faux furveillant le foin âcheux le trouble» 
Et d'un mari jaloux la vaine peur redouble. 
Un tranquille plaifir nous touche beaucoup moins» 
Feignez de redouter de dangereux témoins. 
Voua pourriez près de vous l'admettre fans con- 
trainte : 
Qu'un paffage fecret foit ouvert à & crainte; 
Peignez- lui vos frayeun d'une tremblante voix. 
Qu'une efclave rufée accoure une amre fois. 
Et dife toute en pleurs: Ah ! nous voiU perdues^ 
Cachoni-le promptement, & fuyons éperdues : 
Mais revenant bientôt le trouver en fecret, 
Qu'il oublie en vos bras (a crainte & fon regret. 

Pleine d'un faint refpeél pour un épou^ fidèle,, 
Une époufe lui doit une foi mutuelle ; 
La loi l'ordonne ainfi ; la pudeur» le devoir 
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Lui font d'un joug facré fentir tout le pouvoir. 
Mai» vous, que le deflr d'une jufte vengeance 
Semble avoir affranchi de cette dépendance; 
Vous, qui devez punir leurs noires trahifons. 
Cherchez de vos tyrans à forcer les prifons. 
Mon fecours vous attend : de moi venez apprendre 
Par quels heureux détour» \ ous pourrez les furpren- 

dre. 
Que les yeux d'un Argus foient attachés fur vous; 
Dés que vous le voudrez, vous les tromperez tous. 
Dans de certains momens, où chacun fe retire. 
Un furveillant peut-il vous empêcher d'écrire? 
Pour rendre vos billet», combien de meffagers 
Dont le zèle intriguant brave tous les dangers? 
Formez d'un trait nouveau des traces invillbles» 
Que le charbon broyé faura rendre lifibles. 
Il eft mille moyens de fafciner les yeux. 
Qu'inventera pour vous l'amour ingénieux. 
Acri/ius en vain voulut cacher fa fille ; 
£lle fut augmenter malgré lui fa famille. 
Mais pourquoi tant de fom, tandis que librement 
Dans les jardins publics on peut voir un Amant? 
Lorfqu'au temple d'Ills vous vous montrez ornée , 
Votre ferveur eft- elle à vos faints voeux bornée ? 
Quand la bonne DéeHe, en Tes fombres réduits, 
Loin des profanes yeux vous occupe les nuits. 
Dans cette obfcurité n'eft-il nul privilège? • 
L'Amour en s'y gliflîint devient-il facrilege? 

Que l'efclave chez vous, comblé de vos bontés^ 
Suive pour toutes loix vos feules volont.'s. 
Lorfque l'argent peut tout fur ces âmes fcrviles» 
D'autres ie^onk ici vc>us feraient inutiles. 
G îij 
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Kotre offrande adoucit les hommes & les Dieux; 
Par elle Jupiter a'appaife dans les Cieux. 
"Lst cœurs de vos Argus ne font pas indomptables: . 
Vos libéralités les rendront plus traitables , 
Et leur langue captive , & leurs yeux endormi», • 
Trahiront d'un jalou3^ies ordres ennemis. 
Je me fouvicns qu'ailleurs, développant leurs fein- 
tes , 
Contre les faux amis j'ai fait tourner mes plaintes. 
Ce mal ne corrompt pas les hommes feulement. 
Si la crédulité vous mené aveugliment, 
Des plaiiirs étrangers fuccéderont aux vôtres, 
£t par vous le chevreuil fera lancé pour d'autres. 
Celle dont l'amitié, commode à vos delirs, 
Accorde un doux afyle à vos fecrets plaiiirs. 
Fait fouvent avec vous un nuilîble p.irtage. 
Et des premiers combats peut faifir l'avantage. 

Une jeune fuivante, étalant tiop d'appùs. 
En aucun lieu ne doit accompagner vos pas. 
Elle vous nuit tou'ours; telle efclave t aîtreffe 
Après elle fouvent fait marcher fa maîtreffe. 

Mai» que dis-je ? £t pourquoi nous-mêmes nou» 
trahir? 
Devons-nous dévoiler ce qui nous fait haïr? 
Quand de fes ennemis la rufe le délivre ^ 
Le cerf va- 1« il aux chiens apprendre à le pourfuivre? 
Je vous fournis des truts pour nous percer le fein: 
N'importe , jufqu'au bout fuivons notre Jeffcin. 
Affurez-nous toujours que l'Amour dans votre ame 
A pour nous allumé la plus fidèle flamme; 
Notre crédulité n'a que trop de penchant 
A fuivre les erreurs d'un efpoii: fi touchant» 
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D*un air d'impatience, avec un regard tendre. 
Recevez un Amant qui s'eft fait trop attendre : 
Demandez- lui d'où vient tant de retardement: 
Pleurez, & foupirez alors profondément. 
Sur un crime inventé redoublez vos reproches; 
Que de votre colère il craigne les approches. 
Touché de votre peine, & sûr de votre foi, 
Oui, ce cœur, dira-t il, ne biûle que pour moi. 
Il vous trahit; fans trouble, apprenez fon injure; 
Ne vous défolez point, en le voyant parjure; 
Les bruits que vous croyez , fe trouvent fouvent 

faux , 
Et comme fit Procris, ne comblez point vos m^aux. 
Au pied du mont Hymete , une claire fontaine 
Sur un tapis de fleurs ferpente dans la plaine; 
On n'y voit point ces bois qui peuplent ces forêts; 
Mille arbriffeaux fleuris ornent ces lieux fecrets: 
I«e myrte, le laurier, le romarin fauvage. 
De diverfes odeur» parfument le rivage. 
Charmés de fes bofquets les folâtres zéphirs 
Les careflent du vent de leurs tendres foupirs 3 
C'ell là que la fraîcheur établit fa retraite; 
Là , fouvent fatigué d'une pénible t^aite, 
Seul, en laiffant au loin l'attirail d'un chafïèur, 
Céphale du repos vient goûter la douceur. 
D'abord il y chantoit : Defcendcz, Aure aimable; 
Venez me foulager de l'ardeur qui m'accable. 
Un berger qui l'entend, plein d'un zèle indifcret. 
Va redire à Procris cet entretien fecrer. 
Cette Amante aufli-tôt croit voir une rivale 
Se rendre dans les bras du perfide CéphaJe : 
Dan» fon caur a^té fe répand la douleur y 
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La crainte lui ravit la force & la chaleur. 

Telle voit-on languir une branche coupée^ 

Ou telle eil une fleur que la grêle a frappée. 

La colère bientôt rappellant Tes efprits , 

Elle meurtrit fon fein , remplit l'air de fe» cris; 

Court comme une bâchante au milieu des campa» 

gnes. 
Et Air un vain prétexte éloigne Tes compagnes. 
Dans ces bois, à travers les arbriffeaux touffus» 
Sa iâloufe fureur porte fes pas confus. 

A quel deffein , dis-moi , te cacher infenfée? 
Qu'efperes-tii , Procris, & quelle eft ta penfée? 
Tu crois voir arriver cet objet odieux, 
Et que de fes forfaits tu repaitias tes yeux. 
L'Amour mal afluré tient ton ame flottante: 
Tu fouhaites, tu crains ce qui fait ton attente ; 
Le nom, le lieu , l'avis augmentent ton tourmenta' 
L'efprit à ce qu'il craint s'attache aveuglément. 
Voyant l'herbe foulée, elle n'a plus de doute: 
La rage offre à fest yeux les maux qu'ello^edoute» 
Déjà i'aflre du jour dans fa plus grande ardeur. 
Des ombres à nos yeux reiTerroit la grandeur: 
De retour de la chaiTe enfin Céphale arrive , 
Et pour boire à longs traits fe courbe fur la rive 
Tu te caches. Procris, aux yeux de ton Amant , 
Sur l'herbe tu le vois fe coucher mollement. ^ 
Agréables Zéphirs, & vou^, Aure charmante , 
Venez , dit-il , calmer le fîeu qui me tourmente. 
A ces noms feuls Procris, découvrant fon erreur^ 
Sent difTtper fon trouble , & bannir fa terreur: 
Four embrafTer Céphale, elle fe précipite, 
£t force un boiâ épais qu'à grand bruit elle aj^iteé- 
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Telle feitune biche , & bondit en partant: 
Le chaffeur prend fon arc , & l'ajufte à l'inftant ; 
Dans fa main, par hafard, une flèche étoit prêtât 
Que fais -tu, malheureux? retiers ce trait, arrête. 
Ce n'eft point une biche : il eft déi'a lancé. 
Mais quel objet, grands Dieux ! ta flèche a terrafTé? 
C'eft ta chère Procris. Hélas î s'écria t-elle , 
Ta main perce le cœur d'une Amante fîdelle ; 
Ce cœur qui fut toujours trop blefl'é de tes coups : 
Je meurs avant le tems ; mais du moins il m^eft douxj 
En mourant de ta main , de motirir fans rivale , 
lyemporter au tombeau tout l'amour de Céphale. 
Je meurt, viens cher Amant, viens me ferriier le« 

yeux; 
Viens, & reçois mon ame en ces derniers adieux* 
Il ferre tendrement fa ma!tre(re mourante, 
II foutient fur fon fein fa tête chancelante i 
Dès qu'il voit fa bleifure , 6 mortelles douleurs! 
Qu'ai-ie feit? cria-t-il , la baignant de fes pleius. 
Elle tombe à ces mots, dans Tes bras elle expire. 
Et Ion ame fe mêle avec l'air qu'il refpire. 

Reprenons notre route, & que les vents ami» 
Nous conduifent au port à nos defirs promis. 
Peut-être attendez-vous qu'au feftin je vous mené» 
Et que mon art vous règle en cette aimable fcène. 
Venez tard, & brillante arrivez aux flambeaux; 
L'attente ajoute un prix aux objets les plus beaux. 
La nuit anime encor la beauté la plus vive. 
Et voile fes défauts aux regards du convive: 
A table dans votre air tout doit être engageant; 
La grâce qui vous fuit peut briller en mangeant: 
Qu'en tous vos mouvemens la propreté paroiffe. 
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Qu'avidement jamais l'appétit ne vous pre^. 
PÂris auroit d'Hé'.ene été moin» enchanté , 
Si ce défaut groHier eut terni fa beauté. 

Dans les bras de Bacchus vous attend la vi^oire^ 
Son jus du tendre Amour vous afTure la gloire; 
La mefure du vin fe conforme aux fujets, 
Kt jamais il ne doit vous doubler les objets. 
Dans des excès honteux la femme enfevelie, 
Ke peut être plus bas à nos yeux avilie ; 
Elle fe trouve en proie aux infolentes mains. 
Et devient le rebut du demitr des humains : 
Fuyez l'indigne honneur de tomber fous la table « 
Des débauchés fameux triomphe déteftable, 

J'aurois honte plus loin d'étendre mes leçons t 
Tes vains ménagemens font de froides chanfons» 
Me dit C y pris; pour moi ranime ton courage; 
L'ouvrage qui fait honte eft mon plus bel ouvrage| 
Chacune doit favoir quels font fes agrémens. 
Et par eux exciter de tendres mouvemens: 
Il eft, pour vous montrer, une heureufe attitudes 
La mère des plai/irs vous en prefcrit l'étude. 
Vous , que fa main para de fes plus doux attraits. 
En face à l'ennemi faites fentir vos traits; 
Celle dont la beauté ne fait point le partage. 
En fe découvrant moins , n'a que plus d'avantage. 
Quand Lucine a fur vous trop imprimé fes pas. 
En Parthe foutenei l'honneur de vos appas; 
Les coups, qui de côté fignalent votre adreflfe. 
Coûteront moins d'efforts à l'ardeur qui vous prédis 
Il eft mille façons d'animer vos plaiHrs , 
Mais, mieux que moi, l'Amour inilruira vos defirs. 

Si cet art, que m'apprit ma longue expérience» 
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Fut jamais honoré de votre confiance , 

Venez avec ardeur l'écouter aujourd'hui; 

JLea Oracles fameux font moin« certain» que lui. 

Que dans vos doux combats volent des traits de 
flammes; 
Faites- le& égarer iufqu'au fond de vos âmes. 
La même vohipté , dans ces heureux inftans , 
Doit verfer fon ardeur fur les deux coirbittans. 
Formez un doux murmure , & qu'une voix touchante 
Ranime les tranfports de l'Amant qu'elle enchante; 
Vivement redoublez vos aflauts carefTans, 
£t mêlez à vos yeux certains mots agaçans, 
Malheureufe la femme, en qui trille & confufe 
La nature au plaifir lâchement fe refufc. 
Quelquefois le dégoût ralentit votre ardeur; 
De ces trilles mQmens déguifez la froideur. 
Le trouble de vos yeux peut feindre des délices; 
Inventez, s'il le faut, les plus tendres malices; 
Exha'ez votre joie en vos propos flatteurs ; 
Hors d'haleine pouffez des foupir» impofteurs. 
Ah ! que la bouche alor^ a de puiffantes armes! 
Que ma voix , fi j'ofois, y dépeindroit ds charmes! 
Après de tels plaifir , en exiger le prix , 
C'cû fe rendre l'objet du plus jufte mépris : 
Ne vousj fouillez jamais par de telles baffeffes. 

Quand vous égaleriez en beauté lesDéefres, 
De votre appartement écartez le grand jour ; 
Cupid<>n vous fert mieux dans un lombre féjour: 
Vous brillerez affez , quoi qu'à demi voilces; 
Bien de^j chofes en vous veulent être celées. 

Ma carrière eil remplie , & l'heureux Univert 
Va fan;» cefTe applaudir au fuccàs de mes vers. 
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Que le jeune homme ici vous fervè de modèle s 
Jeune fille, à préfent mon élevé fidèle. 
Comme lui publiez : dans mes teiuires amours^ 
Ovide fut mon maître^ 6 le fera tuujours^ 



Fin du Chant tro{fièm€^ 
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JL'AMOVR voyant mon livre , au fetil titre s'arrête: 
Conue moi, me dît-il , je vois ce qui s'apprête. 
Fourrois-ie , Dieu charmant « confpirer contre toi? 
Mes fervices paiTés font garants de ma foi. 
Quoi ! fuib-;e Diomedc? Ai-je , en bleflant ta mère. 
Fait jufques dans l'Olympe ouïr fa plainte amere? 
Quand enfin d'autres cœurs font à peine effleurés. 
Tu ne portes au mien que des coups afTurés. 
Amour, i'aimai toujours; & dans ce moment même. 
Si tu le veux l'avoir, je te dirai que j'aime. 
K'ai-je pas enfeigné par quel art les mortels. 
D'un agréable encens , font fumer tes autels? 
Mon ardeur autrefois bouillante, impétueufe, 
£fl aujourd'hui \. lus fage & plus refpe^eufe. 
En lâche défeiteur, je ne puis te trahir; 
Mon cœur, aimable enfant, ne te fauroit haïr. 
Je ne détruirai point moi-même mon ouvrage ; 
Sur moi rejailUroit un fi perfide outrage. 
Contens de votre fort, brûlez, heureux Aman»» 
£t iouilTem en paix d« yo« deftini charmans. 
Tomi I. H 
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le ne prëiends ici qu'arracher à leurs peines 
Ceux qui font accablés fous de cruelles chaînes. 
Faut-il qu*un nœud fatal, ferrant un malheuroux» 
Achevé l'attentat d'un défefpoir aflHreux? 
Verrai- je,- par les coups d'un deûin déplorable, 
Injuftement percer le cœur d'un mifécable? 
Aux amis de la paix le fang doit faire horreur. 
En éteignant fes feux, arrêtons là fureur; 
Il«n devient fans nous l'innecente viâiine. 
ïut fauver , cher Amour, c'eft t'épargner un crime. 
Ton âge , aimable en£ant, n'eft £ait que pour les 
jeux ; 

La gloire de ton règne eft de nous rendre heureux. 

Tu pouvois attacher la terreur à tes armes :« 

Mais tu bannis la mort de tes tendres alannes. 

Que l'Amant de Vénus « en vainqueur inhumain , 

Dans un carnage affreux ^ime à plonger fa ira:n; 

Suis les pas de ta mère en fes combats paiûbles : 

Jamais, au vaincu même, ils n'ont été nuifîbles. 

D'un objet trop cruel, défarme le courroux: 

Fais ouvrir dans la nuit les grilles, les verroux; 

Ralfemblant en fecret la jeun^lfe timide. 

Pour fuir des yeux jaloux ,vitn8- lui fervir de guide. 

Ce font là pour l'Amour des exploits innoceus; 

C'eft par là que tu dois mériter notre encens. 

A ces mots Cupidon part, & frappant de l'aile. 

Me dit : va donc remplir ta carrière nouvelle. 
Vous qui, par lui trompés, perdez vos plus beaux 
jours. 

Venez de mes leçons emprunter le fecours. 

Contre mes premieis chants que ma voix vous ralTure. 

GuérifXez par la main qui fit votre bleifure. 

Le fer qui tnit Téléphe en danger {le^rir« 
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Avott CetA la verta de pouvoir le guérir. 
Sur le même cOtcau ne voit-on pas la terre 
Nourrir l'herbe nuiHble ^ & l'herbe fs^utaire V 
Je fers le» deux partis; & f Amante, & l'Amaut 
Peuvent dans mes conTeil» puifer également. 
Mon ouvrage par-tout en exemptes fertile, 
I.orrqu'il enfcîgne l'un fe rend à l'autre utile. 
11 eft beau de venger la honte de fes fiers , 
Et d'arrêter des maux in juftement foufFerts. 
la confiante Philis, qui brûla pour un traitre , 
ITeût pa« perdu le ]onr , fi j'eulTe été Ton maître» 
Didon , fansdéfefpoir, auroit vu fui les eaux 
Emporter par les vents de perfides vaifTeaux : 
Le coupable Térée , épris de P!iilomele«. 
En oiiéau n'auroit pas été changé comme elle. 
Si mon art, détournant les penchans malheureux ^ 
Avoit brifé les traits qui s'aigulfoient contr'eux« 
Confiez à mes foins une Phèdre impudique. 
Je iàiuai raffirancfair d'un araotur tyranniquc 
£ i'kiftiuîfois FSiis, Hélène & fes appas 
Ne feroient le bonheur que du feul Ménélas. 
Queik'ai-je pn, Scilla, te préfenter mon livre T 
Ton père plus aimé n'eût pas ceiTé de vivre. 

Vous, que d'un. fin amour égarent les erreurs. 
Je viens vous affranchir de toutes: fes horreurs. 
Dans vos premiers fonpiK, je vous fervots de guider 
Pour ne plus foupirer, fuîvez encor Ovide. 
Des noeuds que i'ai tilTus , je dois vous dégager: 
Prêtez- vous à la main qui vient vous foulager. 
Toi , que la roéclecine & la rime ont pour père , 
Apollon , viens hâter le bonheur que j'efpere : 
Pour plaire ft pour guérir , ^'implore ton fecours;, 
Ma gloire» en ces pcoiets» à toi &ul a recours» 
Hij 
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Avant que la raifon (bit tout-à-fait éteinte , 
Quand votre cœur encor n'a qu'une foible atteinte. 
Si vous n'en preffentez que des fujetsde pleurs. 
Du coup qui vous menace, évitez les malheurs. 
Arrêtez promptement votre mal dans fa fource; 
Çue ce courtier fougueux ne prenne point fa courfe. 
Le temps nous rend plus forts ; avec lui nous croif- 

fons ; 
Il change l'herbe tendre en folides moifibns. 
Dèi qu'à votre bonheur votre amour eft contraire « 
Aux rigueurs de fon joug cherchera vous fouftraire* 
Oppofcz-vous au mal dans les premiers accès. 
Le remède fouvent fe donne fans fuccès. 
Quand triûement accrus, par des remifes vaines. 
Des feux contagieux ont ,enibrâfé vos veines. 
Qui ne peut aujourd'hui , pourra moins dam deux 

• jour». 
Un foible Amant fe plaît à s'abufer touîours. 
Dans les retardemens, ce feu qui le tourmente. 
Trouve fa nourriture, & chaque iour l'augmente. 
Les fleuves, en naifTant, ne font que des ruifleauxj 
Et doivent à leur cours le progrès de leurs eaux. 
Myrrha n'auroit jamais pu confommer fon crime. 
Si fa rai fon d'abord en eût fondé l'abyme. 
Le poifon cependant fe glifTe dans fon ame. 
Et la livre aux fureurs d'une mortelle flamme. 

Votre cœur trop féduit par fes retardemens. 
De mes premiers fecours a perdu les momens : 
Le mal veut plus de foins , mais n'eft pas fans re- 
mède ; 
Votre voix en tout tems peut réclamer mon aide. 
Moi, qui d'abord courois éteindre un feu naiffant^ 
Je prends une autre route & deviens mous prefiàat» 
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Traitons, atec Icnuuf , la plaie invétérée? 
lie tems feul rétadstbt la nature a térée. 

I^or^ue le feu commence, on l'éteint aifémentf 
Haïs on perd fe» efforts contre un embrâfenienr. 
Celui qu'aigrît fon mal , ne vous voit qu'avec peine f 
Vos avis reiettés n'^ii pour fruit que fa haine. 
Quand, rrnc fi>» tranquille , il fe lailTe approcher. 
Dan» rendrozt douloureux nous pouvons le toucher. 
Qu'aux obteque* d'un fils une inere géuiiffe; 
Qu'câ voyant fon bûcher, tout en elle frémiffe ^ 
II £u« êtrr înfenCî pour condamner Ces pleur»: 
Ce n'eft point la faifoo d'arrêter fes douleurs. 
Ses larmes ont coulé; 1t nature el\ contente; 
]je calme qui revient lâtisfait notre attente : 
Le tem» fkit qu'un breuvage , ou nous fert , ou nout 

nuitî 
Du feul choix de ce tems naît l'eiFet qu'il produit. 
Lor« donc ^vls. le fu jet paroîtra plus traitable , 
Jnfpiron^lui Thoireur du poifon redoutable. 
I**oi(iveté lait naître & vivre les airours; 
De ce mal qui nous plaît, elle entreti^rut le cours» 
Quittez l'oilîveté ; Cupidon perd fes armes : 
Son courage abattu ne fait plus vos alarmes ; 
Sur lui revient le trait dont il Vous a percé ; 
De lui-même s'éteint fon flambeau renverfé. 
Autant que le rofeau vrut de plaines liquides. 
Qu'un peuplier fe plaît fur des rives humides. 
Autant Vénus chérit la molle oifiveté : 
Ceft Tunique aliment de fa lafciveté. 
L'Amour , dans les travaux , expire de foibleiTe: 
Vous, qui voulez le vamcre , occupez -vous fan$ 

cefie. 
Le fommeil & le vin , fuivis de la langueur, 
H iij 
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Des plus nobles efprits énervent la vigueur. 
Quand, avec leur rëcotira,Cupidon vous afiiége. 
Qu'il eft facile alors de tomber dans le ptege ! 
Le feul emploi du tenis vous défendra contr'eu». 
Rendez-vous au barreau l'appui d"-^ rîalheurcux. 
Ou fuivez Mars en feu dans Tes bridantes lices: 
Devant vous fuit bientôt la troupe des délices. 
. LeParthé vous invite à cueillir des 1?.. ri ers; 
Dans la plaine Céfar fait vol r Ce^ guerriers : 
A l'Amour, comme aùParthe , arrachant la viAoire» 
De ce double trophée augmentez votre gloire. 
Vénus de fon Amant redoute les foldats. 
Et depuis fa bleCTure abhore les combats. 
Qui fit, demandez- vous, d'Égifle un adultère? 
La réponfe eft facile ; il n'avoit rien à faire. 
Cent Princes aux dangers b'offroient depuis dix ans; 
Contre Ilion la Grèce annoit tous fes enfiins. 
En habitant Argos, lui.fcul vivoit tranquille 
Dans le fein de la paix que goûtoJt cette ville. 
Pour adoucir l'ennui du fatiguant loifîr , 
L'Amour fut fa reflburce ; il n'eut point à choifir. 
C'eft ainfi qu'en nos cœurs ce tyran prend naiflkncCf 
Et qu'il y fait long-tems redputer fa puiflance. 
La campagne fur- tout ,'& fes ombrages frais. 
Dans vos fens agités rétabliront la paix. 
AbaifTez vos regards jufques au labourages 
Ces foins de vos aïeux occupoient le courage. 
Que de travaux divers dans vos fertiles champs! 
La terre ouvre fon fein fous les coutres tranchant 
Une herfe mordante , en couvrant la femence. 
Des bienfaits de Cérès aflure l'efpérance. . 
Dans vos heureux vergers votre o6il eft enchantés 
Le rameau cède au poids par lui-même enÊinié» 
Ce ruiffsau qui carreffe une rive chérie. 



Chant premier. gi 

A l'envi des oifeaux, gasouille en Ja prairie : 
Jour & nuit Philoinele y roule Tes accens : 
Fon loin de>là voyez vos agneaux bondiilàns. 
Vosxhevrev, en grimpant dans des routes perdues» 
Semblent A vos regards aux roches fufpendues. 
Le tranquille berger, enflant fon chalumeau. 
De fes rufiiques fons réjouit le hameau. 
A vos yeux attentifs , l'ingénieufe abeille , 
Du tréfor quelle apporte , arrange la merveille. 
Chaque lâiron vous offre un fpedïacle nouveau; 
L'automne de fes dons remplit votre caveau ; 
L'été vous enrichit de folides richcfles, 
Ic.t pour vous de Pomone amaiïe les largefles; 
Il embellit la treille Se jaunit nos moiflbns; 
Le primemsfait fleurir jufqu'aux moin^esbmiflbnt; 
Tout chante fon retour, fur la terre embelli^; 
Xa. troupe des plaiiirs dans les champs fe rallie. 
Dans vos corps engourdis rappellant la vigueur. 
Vos foyers à l'hiver font perdre fa rigueur. 

Quel exercice aimable , & cher à la nature. 
De donner aux jardins vaus-ir.ême la culture! 
Quand la fève montant rajeunit vos vergers. 
Faites-leur adopter des rameaux étrangers. 
De ces foins anmfans la douceur épurée. 
Sait du jour le plus long abréger la durée. 
Il fufiit qu'une fois ces plaiHrs innocens 
De leurs charmes fecrets viennent flatter vos fenss 
Leur pouvoir de l'Amour arrête la pourfuite. 
Et devant vous bientôt lui fait prendre la fuite. 

Sa lâcheté redoute encor plus un chafleur. 
L'indolente Venu» d'Apollon craint la fœur. 
Et n'ofe dans les bois paroître devant elle. 
Percez un fangUer d'une flèche mortelle ; 
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Épouvantez un cerf dans let vaftes forêts, 
^t malgré Tes détours pouffex-le dans vos rets; 
Ou d'un lièvre timide exerçant la vîtefle. 
Forcez-le d'expirer fous le chien qui le preflê. 
D'une fiere beauté l'importun fouvenir 
Ke trouve plus le tems de vous entretenir. 
Par Tes plus doux pavots , que pour vous il prodigue, 
Le fommeil en plaiflr change votre faitigue. 

Quels doux amufemens de voir eh vos réfeauz. 
Quoique moindies objets, s'engager les oifeaux. 
Vous pouvez avec fruit, pour les poiflfons avides» 
Couvrir d'un fol appât des hameçons perfides. 
Par ces ru fes, trompant un amour fèduéteur. 
Vous-même devenez votre libérateur. 

Si y contre votre attente, une vive tendrefle 
Au fond de votre cœur échappe à ce.te adrefle* 
Fuyez; allez chercher dans des climats lointains » 
Contre un mal obftiné , des fecours plus certains» 
Sans relâche obfédé d'une importune image , 
Vos pieds s'arrêteront au milieu du rivage. 
Les délais les plus courts- font du moins fuperflus; 
Forcez-vous, & preflez vos pas irréfolus. - 
Ne priez point le ciel qu'un orage furvienne , 
Ou qu'un nouvel obftacle en ces lieux vous retienne. 
Du chemin déjà fait fans être curieux. 
Sur celui qui vous relie ayez toujours les yeux. 
Fuyez; & fans jamais regarder en arrière, 
EnParthe qui veut vaincre, achevez la carrière. 
La nouveauté des lieux , par fon vif agrément, . 
Produit bientôt en nous un heureux changement. 
Pour éteindre le feu qui brûle en mes artères, 
3'obfcrve , malgré moi, des régimes auftères. 
Des fucsles plus amers l'ufage dégdûC4nt» 
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A qui cherche k gaérir devient moins rebutant. 
Pour confcrvcr les jour» d'un corps lî peu durable, 
Nous fouffron» le tranchant d'un fer inexorable. 
Le repos de refprit nous toucheroit-ii moins.' 
Lui, dont le rang plus noble exige tous nos foinis. 
Je fais qu'aux premiers pas les cœurs les plus docilet 
Trouveront de mon art ks e(tiis diiiîciles: 
Mes préceptes fon durs; j'en conviens avec vous: 
Mai* ici la raii'on ne les veut pas plus doux : 
Ke vous fiez point trop fur une courte abfence; 
Sous -la cendre, vos feux couvent leur violence: 
Que leurfurtive ardeur s'éteigne entièrement. 
Vou* reveiiecen vain vous montrer fièrement, 
Cupidon irrité plus vivement vous preffe , 
Et vous reiid le jouet d'une foUe tendrefle. 
11 ne voupr refte enfin , d'un retour imprudent. 
Que la h0nte d'un cœur plus foible & plus ardent. 

Que des enchantemens , & des fecrets magiques,- 
Un autre aille implorer les fecours chimériques. 
Tel fut, dans tous les tems, le chemin du poifon: 
Mes vers innocemment rappellent la rai Ton. 
Au Dieu qui parle en moi cédez fans réfiAance ; 
Lui-même vous promet fa divine afiiftance. 
Une vieille, allumant fes lugubres flambeaux. 
Par moi n'évoque point les ombres des tombeaux. 
Le foleil tout-à-coup ne perd point fa lumière: 
Le Tibre dans fon lit fuit fa pente première : 
Je laifle en paix briller tous les feux de la nuit. 
Et jamais aux molifons ma fcience ne nuit. 
D'un profane enchanteur la facrilege étude 
Peû^elle de l'Amour bannir l'inquiétude? 
Quoi ! ce vainqueur des Dieux , qui uiéconr.olt U 
peur. 
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D'un vain foufre allumé craindroit-il ]a vapear? 
Quelle puiffance ont eu tes herbes criminelles , 
Médée? As-tu trouvé quelque fecours en elles? 
Quand ton volage Amant réfolut fon départ , 
Que t'ont produit , Circé , les fecrets de ton art! 
Pour changer fon deffein, tu mis tout en ufage; 
De tes cris menaçans il brava le préfage. 
Tu fis tout contre un feu , qui malgré toi vainqueur. 
Aux plus affreux tourmens abandonna ton cœur* 
Toi qui pouvois forcer les loix de la nature, 
Tu n'as donc pu brifer une chaîne trop dure ? 
Voyant de fes vaifleaux la voile s'apprêter : 
Tu voulus, mais en vain, par ces mots l'arrêter: 

J'efpérois à ton Tort unir ma deftinée ; 
Mais à quelles douleurs me vois-je condamnée? 
Cher Ulyffe , jamais d'un hymen auffi beau ' 
Ne pourra donc pour moi s'allumer le flambeau ? 
Fille du Dieu du jour, dans le rang de Déeffe , 
Je croyois d'un héros égaler la nobleflb. 
Diffère quelque temps : preffe moins mes malheur» 
Pourrois-tu refufer cette grâce à mes pleurs? 
Vois les flots courroucés; tu dois afTez les craindre. 
Jufques aux Alcions ne peux-tu te contraindre? 
Qui donc t'oblige à fuir? de nouveaux II lions 
Font -ils ailleurs, aux Grecs, planter leurs pavil- 
lons? 
L'Amour avec la paix, repofe fur ces rives: 
J'y fuis la feule en proie aux douleurs les plus vive* s 
Déia tous mes états ont reconnu tes loix ; 
Que la gloire & l'amour y bornent tes exploits. 
Écoute tes fujets ; vois Circé qui foupire; 
Et fur elle , & fur eux , conferve ton empire, . 
Elle parloit; le Grec regagnoit fes vailTeauz, 
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Et les vents einportoient Tes plaintes fur les eaux. 
Tout ce que peut fon art fut éprouvé par elle ; 
Mais à tous ces fecrets fa flamme fut rebelle. 
Vou& donc , qui dam vos maux vous adreffez à mol» 
Aux vains enchantemens n'ayez aucune foi. 

Quant à l'éloignement que la raifon propofe, 
"Un important devoir trop fortement s'oppofe, 
£t vous attache aux lieux qu'il vous faudroit quitter. 
Plus fournis que jamais vous devez m'écouter. 
Peu d'Amans font armés d'un affez grand courage. 
Pour s'aifranchir d'abord d'un fatal efclavage : 
7e ne puis qu'admirer leurs efforts généreux; 
Apollon, par ma voix, ne parle point pour eux. 
Mais vous, qui vousiplaignez d'avoir un cœur trop 

tendre , 
Efclave infortuné, c'eft à vous de m'entendre. 

Repaflez tous les maux que l'amour vous a faits; 
D'un objet trop ingrat rappeliez les forfaits; 
Puis- je, en captif, ainfi fervir une cruelle? 
Les plus beaux de mes jours Te confument pour elle. 
Cent fois elle a juré qu'elle n'aimoit que moi; | 
Cent fois j'ai reconnu qu'elle manquoit de foi. 
Ah ! que pour me tromper la perfide a d'adreffe î 
Elle me hait, un autre a toute fa tendrefïe. 
Que ces fujets de plainte, au fond du cœur gravés. 
Soient les accufateurs de vos fens dépravés: 
Ils fauront vous armer d'une colère utile. 
L'éloquence pour vous n'eft point un champ ftérile, 
Empruntez de fon fond le trait le plus piquant: 
Si vous êtes touché, vous ferez éloquent. 
Je me fuis trouvé pris aux pièges d'une belle ; 
Mais je vis le malheur qui m'attendoit près d'elle» 
Far ces mêiues feczets je fus bientôt guéri: 
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Celui qui vous confeille auroit fans eux péri. 
Des plus triftes couleurs employant rimpofture. 
Je m'en fis à moi-même une affxeufe peinture : 
Çue fon bras, me difois-je , offre peu d'agrémens ! 
Un pied fi mal tourné révolte les Am^ns; 
Dans tout fon air refpire une molle indolence. 
Quoi ! puis- je aimer des yeux dévoués au nieuce? 
Qui ne s'ennuieroit pas à fon fade entretien? 
La vérité pourtant eil qu'il n'en étoit rien» 
Mais la foif de Targent, en elle infatiable 
M'apprit à dételler cet objet méprifablc. 

Les défauts font voiiins des rares qualités. 
Et les couvrent fouvent de leurs obfcurités. 
Prêtez à fa vertu l'habillement du vice; ' 
Pouffez votre rigueur jufques à l'injuûice. 
Si fon teint n'eft que brun, taxez-ie de noirceu' t 
Qu'un léger embonpoint foit groflîere épaiflTeu ; 
Des traits de la maigreur peignez la taille aifée. 
Qu'en toute occalîon îà pudeur accufée. 
Soit ou déguifement, ou foit fimplicité ; 
Trouvez un air trop libre en fa vivacité. 
Mais preffez-la furtout d'étaler à la tue 
L'agrément dont le ciel ne l'aura pas pourvue. 
Elle offenfe du chant les plus communes loix? 
Faite» fouvent glapir fon importune voix. 
Un jargon vicieux révolte en fon langage ? 
Que dans un long difcours votre adreffe l'engage. 
Une lyre en fes mains vous condamne à foufFrir? 
Il faut d'un ton flatteur la lui fouvent offrir. 
Pour rendre de fes dents les défauts plus vifibles. 
Forcez-la d'éclater par vos contes rîfibles. 
Ses^eux d'un air choquant expriment fes douleurs? 
iUr vos trlftef récits rempliiT^z-Ses de pleui?' 

Ayant 
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Avant qu'elle ait le teins d*embellir la nature. 
Prévenez de fon art la galante irapofture. 
De fes nombreux atours , le voile ingénieux 
Répare Tes défauts, ou les cache à vos yeux. 
D'elle-même une belle eft la moindre partie. 
Et dans ce riche amas paroît anéantie. 
Parmi tous ces brillans artiflement femés. 
Vainement cherchez-vous celle que vous aimes* 
Contre vous leur éclat fait lui fervir d'égide; 
Mais en la furprenanr , venez, d'un œil rigide, 
Dcmafquer fans péril ce qui vous a charmé: 
Dans fon foible voyez l'ennemi défarmé. 
Ce précepte, il eft vrai, n'eft pas toujours à fuivre: 
A des traits plus perçans quelquefois il vous livre. 
L'aimable négligence orne encor la beauté , 
Et n'en réduit que mieux un fujet révolté. 
Mais comme il eft bien peu de beautés naturelles « 
Ces affauts rarement vous font donnés par elles. 

Voyez votre maitrefte , en ces foibles raomens 
Où Ca. coquette main paltrit fes agrémens. 
Les rebutans apprêts qu'étale fa toilette. 
Rendront de vos dégoûts la victoire complette ; 
Et de la fource où l'art va puifer fes attraits, 
S'élev.era fa honte, Se naîtront vos regrets. 

Dansi le fein du plaiiir, & dans fes propres char- 
mes, 
Contre mon ennemi dois-je prendre des armes? 
Et par lui-même enfin faut-il chalTer l'Amour? 
Non ; la pudeur défend d'expofer au grand jour 
. Les lubriques fureurs de fes honteux myfteres. 
J'obéis, & me rends à fes ordres aufteres. 
Des feuls yeux de l'efprit tâchez d'appercevoit 
Ce que me fait voiler, un rigoureux devoir, 
Tomii I, l 
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Certain cenfeur, dit-on , à me blâmer s'obftines 
Ma Mufe eft, à fon fens, un peu trop libertine. 
Pourvu que Rome entière applaudiflè à me»ver8« 
Qu'il diftille fon fiel en fes écrit» pervers. 
Homère eft déchiré par la dent de l'envie: 
De Zoïles nouveau:^ fa gloire eft pourfuivie. 
Toi , par qui des Troyens le chef religieux 
A conduit fur ces bords fa fortune & fe» Dieux, 
Es-tu plus à Tabri des langues facriléges? 
Contr'elles tes beaux chants n'ont point de privilèges. 
Les vents grondent le plus fur les monts élevés. 
Et les coups de la foudre aux tours font réfervés. 
Mais toi, critique obfcur , que ma liberté blefle , 
Qui. fur des riens plaifans exerces ta foibiefle. 
Si la jufte raifon régloit tes jugeroens. 
Dans quel rang mettrois-tu mes doux amufemens? 
Lee guerres en grands vers veulent 6tre tracées. 
Le cothurne n'admet que de nobles penféesj 
Il étonne , attendrit l'inquiet fpedlateur. 
Le brodequin plus fimple enfle moins fon aâeur. 
La fatyre s'armant de vérités af&eufes , 
Va par-tout dévoiler les âmes téncbreufes. 
L'élégie aux amours réferve fes doux chants, 
Et prête à la douleur fes tons les plus touchans. 
Catlimaque eft-il propre à chanter un Achille ? 
Homère viendra-t-il dépeindre une Hypfipile? 
Si Thaïs d'Andromaque aflEeftoît la hauteur, 
Qu'Andromaque à Thaïs difputât l'air flatteur. 
Qui pourroit approuver ce bifarre appanage ? 
Chacun doit conftamment garder Ion perfonnagc. 
La fenfible Thaïs de mon art eft l'objet. 
Et je veux librement égayer mon fujet. 
Le devoir des époux n'eft pas ce que ie traite: 
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Je n*offire mes leçons qu'à l'aimable coquette. 
Si ma Mufe badine a rempli mes fouhaits , 
Vainement d'un faux crime on noircit Tes bienfaits. 
Tais-toi, mordante envie, & foufcris à ma gloire: 
Mon nom déjà fe grave au temple de mémoire. 
Que je vive; mes jours accroîtront tes douleurs: 
Apollon me promet (^t plus brillantes fieurs. 
A mes honneurs acquis, mon cœur eft trop fenfible, 
£t pour les augmenter tout me fera poflible. 
L'élégie , à mes vers, doit autant fa fplendeur. 
Qu'à Virgile, Clio, l'éclat de fa grandeur. 
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Waa réponfe à l'envie oppofe une barrière : 
A couverts defes coups ^rentrons dans la carrière»- 
Si, pour la nuit prochaine, à vos brûlansdefirs». 
Votre belle promet le plus doux des plaifirs;. 
Pour arrêter l'effort du poifop qui vous tue. 
Qu'auprès d'un a atre objet votre ardeur s'évertae. 
Quaid vos preniiers exploits auront calmé vos feux^ 
Près d'elle rendez-vous moins feniible à ces jeux. 
Plus le plaiHr e£l rare « & plus Ton charme augmenter 
Nous foupirons pour l'eau quand la foif nous tour-^ 

mente : 
L'ombre fait du foleil fouhaiter le retour. 
Et nous lui préférons la même ombre à fon tour. 
Dans vos ébats, forçant les loix de la nature. 
Cherchez une indécente & pénible pofture: 
N'attachez vos regards qu'à fes défagrémens. 
Toute femme s'oublie dans ces tendres momens; 
Et Ce rendant fans peine à ce que l'on veut d'elle. 
Croit , dans toute a^ion , paroître toujours belle* 
Au grand jour, immolant ù mourante pudeur^ 
De fes défauts cachés pbfervez la laideur. 
Soutenez jufqu'au bout votre critique étude. 
Quand l'ame , avec les fens , s'abat de laffitude , 
Que naît certain dégoût de vos defîrs contens , 
Et que vous les croyez fatisfaits pour long-tems^ 
Au plus dur examen que tout fon corps en butte. 
RepaiiTe vos xegards de ce qui vous rebute.. 
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Pour fixer de vos maux le déplorable coun». 
Ces foins , je l'avouerai , font d'un foible fecours; 
Maia ce qui divifé femble n'être qu'une ombre. 
En fe réuniffant peut aider par le nombre. 
De petits moucherons ^u plus fier des taureaux 
Vont déclarer la guerre, & s'en font les bourreaux. 
Une meute aux combats foiblement aguerrie , 
D'un fanglier terrible arrête la fiirie. 
Tels mes avis divers enfemb e ramaffés , 
Abattront à vos pieds vos eiuiemis lafTés. 
Mais comme il eft autant d'humeurs que de vifages, 
K'adoptez pas toujours mes difFérens ufages. 
Vos yeux de certains faits ne font point ofFenfés; 
D'autres juges peut-être en paroîtront bleflës. 
Un Amant s'eft guéri pour avoir vu trop nues 
Des beautés qui dévoient lui relier inconnues. 
Un autre découvrant les traces de C y pris , 
D'un dégoût imprévu fent frapper fes efprits. 
Souvent , plus qu'il ne fert , nuit un pareil remède r 
Ce moment, pour Vénus, n'eft qu'un court inter- 
mède. 
Un nouveau trait plus vif s'apprête à la venger. 
Et dans peu vous replonge en un plus grand danger. 
A deux beautés plutôt que votre cœur s'engage: 
Il foufFre d'autant moins que plus il fe partage. 
Celle dont plufieurs fils confolent les vieux ans. 
Au trépas de l'un d'eux fent des traits moins cuifans. 
Que l'autre qui s'écrie, en fa douleur amere. 
Je n'avois que toi feul , & je ne fuiîJ plus mère. 
A fervir dçs beautés s'adouciffent vos peines ; 
Et plus le nombre eft grand, moins de poids ont vo» 
chaînes. 

liij 
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L'aine à divers objets fe la'.ffmt émouvoir », 
Rcffent moins vivement leur fiinefte pouvoir? 
Ses defirs partagés d'eux-mêmes s'afFoiblifTent. . 
Des fleuves les plus grands les lits profonds tarifa 

fcnt , 
Quand forcés de couler par différents canaux. 
Ils arrofent nos prés du tribut de leurs eaux. 
Dès qu'entre deux penchaiis il garde l'équilibre» 
Votre cœur peut déjà fe vanter d'être libre. 
Si prés d'elle , en Phrygie, il eût fixé les jours, 
Paris- étoit d'GEnone efclave pour toujours. 
Par un plus digne choix , fe liant à Prognide» 
Minos fut oublier une époufe perfide. 
Alcméon déteftant d'illégitimes feux, 
Avec Callirrhoé s'unit de plus doux noeuds. 
Des heureux inconllans la foule ici m'arrête; 
Sur leurs pas la vi^oire à vous fuivre s'apprête. 

Ne pensez pas , Amans, que fier de mon emploi^ 
Je vienne vous prefcrixe une nouvelle loi. 
Par Aga^nemnon même elle fut obfervée. 
Et la gloire à moi feul n'en eft pas réfervée. 
Quoique la Grèce entière adorât fon pouvoir. 
Ce héros immola fa flamme à fon devoir. 
Une jeune captive avoit trop fu lui plaire; 
Son père vient au nom du Dieu qui nous éclaire» 
Et réclame, en pleurant, ce gage précieux. 
Pourquoi, dans ta doulcur,intérea'er lesCieux? 
De ta fille , ô vieillard l plains moins la deiUnée ; 
Elle voit à regret ta pourfuite obftinée. 
Quand Calchas , détournant d'innombrables mal-^ 

heurs , 
Eut fait rendre ji Chryfés le ftijet de fes pleurst 
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Ty confens^dit aux Grecs \t puimmt fil9 d'Atrée j. 
Mais d'un nouvel ainour mon aine eft pénéti^e; 
Une beauté pareille éclate en Bryféi^ : 
Je prétcndH, dans Tes bras , oublier ChryCéir. 
Qu'Achille, s'il refpefte en moi le rang fuprême» 
S'eniprefle à mes fouhait^ de la livrer lui-même. 
Qui de me condamner s'arrogera les droits. 
Eprouvera bientôt que je commande aux Hois. 
Il dit : ces feux nouveaux allumés dans Ton auie 
Éteignirent l'ardeur de fa première flamme. 
Imitez ce modelé, infortunés Aman^, 
Et comme lui changez en plaiïirs vos tourmens. 
Où trouver, direz- vous, de ces beautés faciles ; 
En eft-il que l'on voye à mon art indociles? 

S'il eA vrai qu'Apollon s'explique par ma voix. 
Qu'un nouveau zèle en vous reçoive ici fes loix. 
Quoique du mont £tna la flamme vous dévoi e , 
Affectez des froideurs que votre cœur ignore. 
Sous Tair le plus ferein, dérobant vos douleurs, . 
Riez quand votre é'at vous demande des pleur». 
Un changement fubit n'eft pas ce que j'exige ; 
Cet effort généreux tiendroû .trop du prodige. 
Parez- vous des dehors de la tranquillité; 
D'un menfonge prudent naîtra la vérité. 
En feignant au fommcil de livrer ma paupière. 
Quelquefois des pavots m'ont ravi la lumière. 
Je fais plus d'un railleur que l'Amour a furpris: 
Dans Tes propres panneaux l'oifeleur s'ell vu pris.. 
Par l'ufage ce Dieu nous foumct à fes armes; 
Par l'ufage on apprend à méprifer fes charmes. 

Votre belle vous donne un rendez-vous fecret^ 
£Ile y manque; il en faut étouffer le regret». 
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M'éclates ]k>mt alors en plaintes, en injures? 
Qu'elle life en votre air l'oubli de Tes parjures: 
Son orgueil étonné foutient mal ces froideurs; 
JjC dépit vient pour vous ranimer fes ardeurs. 
Mais craignez ce' retour : que le trait qui vous bleffe» 
Ah grand jour dérobé cache votre fbibleiTer 
Aux plus fecrets defleins le fuccès répond mieux: 
L'oifeau fuit le» filets qui s'offrent à fes yeux. 
Contre fa douceur même armez votre courte. 
Et qu'un mépris marqué fenfiblement l'outrage. 
Sa pone eft-elle ouverte? éloignez-en vos pas. 
On vous ^t appeller? ne vous détournez pas. 
Par ces efforts heureux, votre flamme étouffée 
Vous élevé elle-même un paifîble trophée. 

Ces maximes peut être ont trop d'auflérité; 
Tempérons , j'y confens, tant de févérité. 
Xes efprits font divers , prenons diverfes routes: 
Ils fuivent mille erreurs , oppofons-nous A tout*^ 
Quand l'accès léthargique au tombeau vous con- 

duity 
lie feu feul vous arrache à l'éternelle nuit. 
Contre un venin qui coule en fes veines brûlantes^ 
Un autre n'a befoin que de fucs & de plantes. 
Cupidon vous retient durement enchaîné , 
£t vous montre à fa fuite indignement traîné ; 
ITe luttez plus en vain. Dans l'horreur d'un nau- 
frage , 
Sur fes débris voguons où nous porte l'orage. 
Cette foif qui vous brûle, il la faut appaifer: 
Courez , au fein du fleuve , à pleine urne puifer^ 
Sans garder de mefure abreuvez-vous dans l'onde^ 
Que jufqu'à regorger le toxrent vous innonde. 
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A chsqiie inftant volez de plaifîrsen plaifirss 
£n leur accordant tout , éteignez vo» defîr^. 
Far-là de vos dégoûts avancez la naiflance; 
Déjà votre ennemi redoute leur puiflance. 
Ces vengeurs l'attaquant jufques fur fes autels, 
Vont dans peu lui porter les coups les plus mortels* 

Par (es illufîons , la trifte jaloufle 
Entretint la fureur dont votre ame eft fhifie. 
Ses frayeurs à l'Amour vous livrent malgré vous { 
£n tes chaflant parez d'inévitables coups. " 

Celui dont un rival empoifonne la vie. 
Qui craint que de fes bras fa belle foit ravie » 
Efpere en vain de l'art le fecours tant vanté; 
Efculape ne peut lui rendre la fanté. 
La mère dont te fils fuit le parti des armes; 
Sent croître fon amour de fes vives alarmes. 
Croyez que vo're ingrate abhore fes Amansj 
Que près d'elle il n'eft point de fortunés momens. 
Tous les afïreux malheurs qu'après lui traino^ 

Orcfte , 
I>'un mouvement jaloux font la fuite funefte. 
Ménélas peut quitter Hélène fans chagrin ; 
Loin d'elle il fait jouir d'un repos fouverain. 
Pourquoi tant de regrets, lorfque Paris l'enlevé? 
Par le fien irrité fon amour fe fouleve. 
Pour une efclave Achille eût-il verfé des pleurs. 
Si quelqu'heureux rival n'eût caufé fes douleurs î 
L'ardente jalpune, en fa fureur extrême, 
Des traits noirs de la haine arme en nous l'Amout 

même. 
Kon loin des mun romains, pour les cœurs m6> 

contens . 
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Un temple reipe Aable eft ouvert en tout teim^ 
C'eft ià que pout éteindre une ardeur meurtiere» 
\a Maltrefl^ & l'Amant vont offrir leur prière» 
Le Dieu qui leur promet d'y foulager leurs maux» 
£n fonge m'apparut , & me di^ ces mots: 
7oi, par qui Ton voit naître & mourir la tendreAby 
Ovide ,à tts confeils ioints ceux que ie t'adreiTe. 
Que chacun devam foi rappelle fes malheurs ; 
Us fauront difljper de firivoles douleurs. 
Celui dont les emprunts ont augmenté les chaînes, 
Qui craint d'un ufurier les pourfuites prochaines ^ 
Boit fe repréfenter ce vifage odieux, 
Et déjà par avance en aff.iger Tes yeux. 
Qu'auprès d'un père avare , un fUs en efclavage 
S'en retrace en tout tems la dureté fauvage. 
D'une fenmie fans dot l'imprudent qui fit choix ^ 
Peut trouver dans l'hymen tous les maux à la fois» 
X>'un attend un vaifTeau; qu'il ait toujours en lête» 
fit les affreux écueils, & l'horrible tempête. 
Que l'autre , pour un fils fous les drapeaux de Mars, 
Tremble, & courre avec lui partager les hafards. 
Qu'en ce procès le tems bien tr^ement s'écoule. 
Eh ! chez qui les chagrins n'entren^iIs pas en foulée 
P&ris eût détefté le feu qui l'embrâfoit , 
S'il eût pu découvrir tous les maux qu'il caufoit. 
Ce fantôme divin m'en eût dit davantage; 
Mais le fommeii fuyant diflipa fon ouvrage. 

Où voguer? mon pilote encore loin du port » 
Sur des flots inconnus me laiflTe au gré du fort. 
Dans les lieux écartés fe plaît l'inquiétude : 
Tuyex, triftes Amans, fuyez la folimde. 
Le grand monde, & les foins les plu» tumultueux» 



r 
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Par leur propre embarras vous feront firuâueux. 
Vos rccrettes fureurs du (ccret fe nourrirent s 
£n éclatant au jour fouvent elles périfTent : 
L*obfcurité pour vous n'a rien que d'ennuyeux; 
L'ingrate, quoiqu'abfente, y revient à vos yeux. 
Le chagrin dans l'horreur d'une nuit ténébieufe» 
Abreuve à plus longs traits une ame malheureufe. 
Que de tous vos ainis l'agréable concours* 
Par voub-méme invité , vole à votre fecours ; 
Et feniible aux doux foins que prend leur complai- 

fance. 
Profitez des plaifîrs qu'apporte leur préfence. 
Mais qu un Pilade , entre eux » confeille Orefle ea 

vous , 
Des fruits de l'amitié ce font là les plus doux. 
Qui te rendit, Philis, la lumière importune! 
De l'horreur des forêts s'accrut ton infortune: 
Dans leurs fentiers perdus tu rencontras la morts 
Une fîdelle amie eût £ait changer ton fort. 
Telle qu'une bacchante en fureur , dans la plaine 
Fuit les cheveux épars , & fe met hors d'haleine; 
Telle, les yeux fixés dans le lointain des mers» 
Cette Amante parcourt leurs rivages déferts; 
Dans fon accablement elle ^'arrête & tombe. 
Traître Démophoon ! à mes maux je fuccombet 
Il me fuit , crioit-.elle , en s'adreflant aux flots. 
Sa voix meurt, & fait place aux plus trilles fanglots* 
Un fontier s'étendoit dans ces retraites fombres. 
Où le jour combattant fembloit céder aux ombress 
Ce chemin vers la mer conduifoit hors du bois: 
£lle y rentroit alors pour la neuvième fois; 
Où yais-je \ finiiToiu cette horrlblp torture , 



îo8 Le Remède ^ Amour ^ 

Dit-elle, en détachant fa funefte ceinture: 
Un rameau malheureux s'offre à fon noir deflcirt* 
Quel trouble à cet afpeft s'élève dans fon fein ? 
£lle pâlit; Ja crainte en ce moment l'arrête ; 
Sa main laKTe tomber le tlHu qu'elle apprête : 
Mais le cruel amour , rappellant fon malheur « 
Serre le nœuf fital qu'attache la douleur. 
Ta vie, aimable Reine , eut une fin trop dure. 
Xa forêt attendrie en quitta fa verdure. 
Tu n'eus point par ta mort fait naître ces regrets ^ 
Si tu n'avois cherché les lieux les plus fecrets. 

Vous, qui du défefpoir craignez la violence, 
Évitez ces réduits où règne le fîlence. 
Cuidé par ijies confeils, un Amant prefqu'au port 
Laiffoittrop de fa joie éclater le tranfport. 
Parmi id'autref^ Amans il vient , & fait naufrage : 
X' Amour rentre en fes droits , & lui foufHe fa rage. 
D'un fpe^cle H doux l'attrait contagieux 
N'e peut que ranimer un feu féditieux; 
X'air empefté corrompt tout ce qui le refpire. 
Sous,fes coups bien fouvent un peuple entier expire. 
En obfervant des yeux mal fains & négligés, 
Kous contra<f^ons le mat dont ils font affligés. 
Pour qui veut s'affranchir d'un pouvoir qu'il déteftcj 
Des fujets de l'Amour le commerce eft funefte. 

riJn autre encor plus vain, chantant fa liberté , 
"Vint, trop près de fa belle , étaler fa fierté. 
Dans les dangers preiTansd'un pareil voiHnage, 
L'imprudent foutient mal ce hardi perfonnage. 
Le trait victorieux du coup d'œil qui l'abat , 
Bouvre fa cicatrice en ce honteux combat. 
Lorfqu'uj) toit embrâfé foufle au loin la ruine , 

Cardons-nom 
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.Gardons-nouft d'approcher de la maxfon voifine. 

Qu'une autre promenade ait poiur vous plus d'ap- 
pa«. 
Que eelle où votre ingrate aime à porter fes pat. 
Un perfide penchant vous rentraîne à fa fu^te; 
La V ivoire fur elle eft pour vous dans la fuite. 

Pour vous mettre à l'abri des coups de l'infidèlCy 
Il ne vous fuffit pas de vous éloigner d'elle. 
Que tout ce qui la touche, irritant vos efpritt, 
Reifente la hauteur de vos nouveaux mépris. 
D'une fuivante en pleurs ne daignez rien apprendre; 
Quel que foit fon melTage, il tend à vous furprendre. 

Un nience obfliné peut feul vous garantir; 
Touv '*clat vous prépare un trifte repentir. 
D'un violent amour la plainte eft le partage ; 
En difant trop : je hais , l'on aime davantage. 
Votre coeur de fon mal croit n'être plus atteint; 
Mais* redoutez un feu trop promptement éteint. 
Surmontez par degrés un amoureux caprice : 
Que fous des traits nombreux votre ennemi périffe* 
Mais n'allez pas au ï- , facrilege infenfé. 
Profaner un autel par vous même encçnfé, 
La brutalité feule a fini par la haine: 
Briier H durement une fi douce chaîne, 
C'eit acheter trop cher le repos de fes jours) 
Ou plutôt l'on fe trompe , & c'eft aimer toujours. 

Deux Amans ennemis, dans leurs débats obfcenet» 
K'amufent le public que de honteufes fcenes. 
Thémis voit à rej^ret leur rifible procès , 
D'un fol emportement trop ordinaire excès. 
Ii'accufateur en vain pourAiit fa criminelle; 
Il n'en refte, à tout deux, qu'une uche éternellt. 

Tome J, K 
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J'ai va 4âns le Sénat un Amant en fureur, 
Suivi du cher objet de (a nouvelle horreur. 
Sa voix fîere ,au travers de fes plaintes nombreuies» 
Répandoit hautement des menaces af&eufes; 
£t tout prêt de plaider: Qu'elle approche, dit-ii. 
Elle vient ; il paroît frappé d'un trait fubtil. 
I;iterdit & tremblant, il garde un long (llence; 
Puis iettant la requête , à fes piedt tl s'élance. 
Triomphe! , cria-t-il , & ne plaidons jamais. 
La parti le plus fage eft de finir en pa x: 
^hemi des éclats d'une honte pareille, 
Jamais n'allez d'un juge en réjouir Toreille. 
Content du feul p!ailir qu'ont les cœurs bienfaiûuis. 
En homme généreux oubliez vos préfens. 

Si dans un même lieu le hafard vous rafifemble. 
Qu'à l'afpetldu péril votre fagcfle tremble. 
Prenez mon bouclier; armez votre valeur ; 
Rappellez-Tou* fa haine, & tout votre malheur. 
Qu'un rival préfère pique votre colère : 
Dans ces fcabreux momens ne cherchez point à 

plaire. 
Ne prenez aucun foin d'arranger vos cheveux; 
Un air tendre & galant eft contraire à vos voeux. 
Mais que la vanité fe plaît à nous féduire \ 
Par ce guide trompeur nous nous laiflbns conduire. 
De nos rbibles attraits aveug éiiient char.i éâ, 
. Nous nous berçons toujours de l'efpoir d'être aimés. 
En crédules enfans l'amour-propre nou« lie: 
Dans Tes nœuds enchantés notre raifon s'oublie. 

D'un Texe trop léger croyez peu les fermens: 
La femme en jurant cherche à tromper fes Amans» 
]>e fies perfides pleurs A^ngez k vou< détendre^ 
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Ses yeux font avec art {«ilhiiits à let répandre. 
Tel qu'un rocher fe voit affié^ par le» flots , 
Un Amant eft en butte aux plus fourbes complots^ 
De vos vives douleurs dérobez l'apparence: 
TaiA.» lui le fujet de votre indiffcrence. 
y&é reproches tombant fan» la mortifier. 
Lui fourniroient des traits pour fe juftifier. 
Qui fe tait n'aime plus : goarmander une belle, 
C'eft offrir les accordb de la paix avec elle: 
Je refpefle l'Amour, j'en aime le flambeau, 
£t ne veux pas priver vos coeurs d'un feu fi beau: 
Ma main ne cherche pas à lui couper les aîles; 
Je ne viens point brifsr fes £e:hcs criminelless 
Je ne veux que guérir de leurs coups malheureux « 
Et changer en plailirs nos tourroens rigouret». 
Qu'a toi feul, Apollon, nous devions cette joie; 
Arrache-nous aux maux dont nous fommes la proie* 

Places auprès d*an lys de moins brillantes fleurs. 
Son éclat lumineux efface leurs couleurs. 
Aux plus rares objets compare! vos mâînrefl55f , 
Voire œil àiîatvù^ts vos avetrgtes tendeeffe». 
Et Pallas & Junon pouvoient charmer Paris; 
Mai»la pomme eft donnée au» beaux yeux de Cyprit» 
Cette utile cenfure au corp» n*ell pas réduite; 
Par elle on peut pefer les talens, la conduite. 
Ne fermez point vos ctturs à mes moindies anris; 
Vous vous applaudirez de ïes avoir imvis» 

Uiie lettre agréable, & chèrement gardée. 
Ne fert qu'à réveiller une fuitefte idée. 
Livrez au feu les traits qui forenf vous toucher; 
Faitei» que vofre amo<ur y trouve fon buchsr. 
pourquoi dans UA poftvait gawter fon ennemie? 



lia Le Remède d* Amour > 

Cette fiittte a jadis perdu Laodamie. 

Banniffez pour toujours ce muet orateur» 

Qui de vo« maux encor vous fait aimer l'auteur. 

De tout ce qui lui plut l'Amour aime à renaître» 
Et fous les mêmes traits il fe £ait recomioltre. 
K'approchez point des lieux témoins de vos plaitirs^ 
Fuyez : ces lieux flatteurs raniment vos defirs. 
C'efL ici qu'elle étoit; fur ce lit nous tombâmes; 
Là , Vénus oute entière enivra nos deux âmes. 
Comme un feu prefqu'éteint, par le foufre touché» . 
Bevit, 8r dans l'inftant montre un braiîer caché; 
Votre ardeur fe rallume à cette douce approche : 
X' Amour, qu'on a cru loin, fait fentir qu'il eft pro- 
che. 
Le pilote prudent garantit fes vaiiTeaux 
Du rocher dangereux que lui couvrent les eaux. 
Le périlleux abord de ces lieux pleins de charmes» 
Imprudemment revus fcroit couler vos larmes. 
Ce font de vrais écueils pleins de frémifTemens, 
Et Charibde y vomit fes longs mugifl'emens. 

Il eft d'autres moyens peu propres à prefcrirej 
Le hafard quelquefois peut forcer d'y foufcrire. 
Au milieu des grands biens, l'amour luxurieux» 
Begorgeant de plaifirs, en devient furieux. 
Si Phèdre n'avoit point éprouvé leur ivrefie , 
Eût-elle d'Hippolite attaqué la fa^effe? 
irus efl infenfîble) Hécale eft fans Amans; 
De plus pénibles foins occupent leurs momens; 
L'Amour languit & meurt dans la trifte indigence. 
Mais c'eft trop « à mon fens, acheter la vengeance. 

Amans, qui gémiflès fous le joug amoureux ^ 
Du théâtre fayet les attraits ddo^icub 
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Dss inilrumeitt dWers la touckante hanmtnicy 
Et la danfe & le chant ftattent voue manie. 
Itzxxt charme fait en vous,, par îcs imprei&oa». 
Changer en vécké îe* tendres fi^Uens, 

Je vous relègue auffl , ^oris du VïRTiaAt : 
Des cœurs dé)a ca!més vous froabtft ki bonace« 
Par moi-niôme en ce jour me» ratens (bntprofcikiw 
Amans, ne \)ft% plus^ nos fëdcrNbng é«rk«. 
Le tendre Callimaque eft pour vous trop nuiilble': 
Aux chant* d'Anacréon, qui peut relier paifible? 
Pour celle qui me plaîf, fuis-je en quelque froideur? 
La fennble Sapho réveille mon ardeur. 
Sans aimer peut-on lire & Properce & Catulle? 
Qui ne partage pas les foupirs de Tibulle ! 
Gallus fait éclater leurs agréraens divers , 
Et leur douceur, dit-on , refpire dans -mes vers. 
Quand vos fens mutinés font votre inquiétude, 
Jufqu'aux alimens même étendez votre étude. 
Abandonnez U trufFe, & Tes feux (féteAés; 
Tous les fucs irritans font pour vous empeftés. 
Vénus porte avec eux fes ardeurs dans vos veines s 
Des mets plus froids rendront Tes entreprifes vaines» 
Au myrte préférant le lierre des buveurs , 
Vous braverez l'Amour , fes traits & fes fureurs. 
De fes dons bienfaifa^s l'expérience heureufe, 
Par d'autres feux éteint une flamme amoureufe. 
Le vin dans un repas, vcrfé modérément, 
Y donne au tendre Amour fon plus vif agrément.. 
Ce Dieu folâtre y règne au milieu d« la joie. 
Et fuivi des plaifirs n'y manque point fa proie. 
Vous qui voulez braver fes arrogans fuccës , 
Livrez-vous, plongez-vous dans les plus grands excèw 
&iU 



1 14 Le Remède et Amour ^ Chant J7. 

La flamme eft par le vent Terne * combattue; 
Le zéphyr la £ait vivre , & i*)tf^on la tue 
Que l'Amour, dans TivrefTe éteignant fon flambeau » 
Sou!» un poids accablant rencontre fon tombeau. 

Si de votre ennemi j'ai dompté le courage , 
61 la paix de vos cœurs eft enfln mon ouvrage, 
Amans» que j'ai fauves des mains d'un Dieu pervers» 
Chérifles ma mémoire, & célébrez met Yen, 
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PÉNÉLOPE A ULYSSE. 

ARGUMENT. 

ULTS8S, n»mdiement marié, ëtoit encore dam 
Us plut ardentes délices de la jouijpunce , qu^nd 
tous les Grecs s'armèrent en faveur de Ménéîas 
pour avoir raifon du ravijjiment d'Hélène. Mais 
ayant été prié de prendre les armes comme les 
autres j il eut un long combat en lui-même pour 
favoir ce qu'il devoit faire : enfin ne s'en pouvant 
excifer» & moins encore quitter fa chers Ttiiélope, 
pour contenter fon amour aux dépens de fo» 
honneur, il prit réfolutûm de feindre qu'il était 
devenu fou; ce qu'il fut fi bien contrefaire, 6" fi 
long-tems, qu'il eut trompé tout le monde par 
cet artifice , fi Talamides , qui étoit avjfi fin 
que lui , n'eût découvert que cette folie n'éioit 
qu'une feinte. Il fut donc contraint d'aller à la 
/pierre , où , par fon confeil , les plus grandes 
entreprifes furent heureufement exécutées, Erfèn 
ç^Mt été caufc d€ la prife dt Tro^'cs, U fe remit 
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fur mer pour l'en retourner chex tut ; mais it 
fut empêché par tant d'aceUens & de tempêtes , 
qu'il employa dix ans entiers à pouvoir trouver 
fa mûifjn. Cependant Vénélope voyant tout le 
monde de retour, & ne facliant aucxmçl nouvelle 
d'ULyffe , dont elle était en grande peine, lui 
écrit cette Lettre, où Ovide dépeint en bon maître 
le foin & l'impatience d'une femme qui aime 
bien fon mari, 

j% E ç o I S , mon cher Ulyffe , un tendre fouvenir 
Des beaux nœuds dont le Ciel a voulu nous unir; 
Et fi ta P(5né-ope a pour toi quelques channes, 
Viem calmer Tes ennuia, vien« eiTuyer fas larme*» 
Ne crois pas qu'une lettre en arrête le coure; 
e'eft Ulyffe que j'aime, & non pas fes difcours. 
Cette ville en Alîe autrefois fouveraine , 
L'objet de ta valeur, l'objet de notre haine, 
Quel que fut fon Monarque, & quoiqu'elle eût d'éclat^ 
Ve te devoit coûter que le premier combat. 
Plût aux Dieux que celui dont Tardeur criminelle 
Des Troyens & des Grecs alluma la querelle, 
Lorfque l'onde trembloit du poids de fes vaiffeaux^ 
Pour éteindre fa flamme eût péri fous le» eaux! 
Dans les vives douleurs dont mon amç cft atteinte , 
S'il eût eu moins d'amoiu: , le mien feioit Càxa- 

crainte ; 
Et nous pourrions goûter ces plaifîrs fi charman» 
Que fournit la tendreffe à deux parfeits Amans» 
Je n'aurois pas befoin de travailler fans ceffe^ 
9o\xt abréger les auiu & calmer in» uiiuetp. 
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Et juge ce qu'on perd, quand on perd un héros. 
S'il faut qu'en mon travail je trouve mon repos. 
Dans un (bccès douteux la crainte impatiente 
Prend toujours le defTus dans le cœur d'une Amante; 
Et TAmour te peignant au milieu des combats , 
Me formoit des périls que tu ne courois pas. 
Je craignois des Troyens la rage envenimée , 
L'implacable fureur de toute leur armée ; 
Et le feul nom d'Hedor alarmant mes efpritSs 
Je me difois toujours : il eft mort, il eft pris. 
Lorfque d'Amphimacus la pitoyable hiftoire 
Me faifoit voir Heftor foriant d'une viâoire. 
Trouvant dans fon trépas accroître mon ennui , 
3'appréhendois pour toi ce qu'on difoit de lui. 
Si Patroclc expirant fous les armes d'Achille , 
Feignoit à mon efprit fon adrefTe inutile. 
Mon ame à ce rapport ouvrant un libre accès» 
Je croyois que la tienne auroit même fuccès. 
Le brave Sarpedon, fouverain de Lycie, 
Sembloit fur Tlepoleme attenter à ta vie; 
Je me difois : hélas ! Sarpedon eft vaillant. 
Et contre mon Ulyfle il en peut faire autant. 
Enfin toutes les fois que pendant dix années 
J'apprenois de nos Grecs les trilles deftinées , 
Je fentois tous leurs coups dans mon cœur amou- 
reux , 
Et je tremblois pour toi quand )t pleurois pour eux; 
Mais quelque Dieu fenfible à mon amour extrême, 
A fauve mon époux pour me rendre à moi-même; 
Et nos chefi» de retour font voif aux immortels 
Les dépouilles de Troye aux pieds de leurs autels. 
Tout rend- grâces aux Dieux de l'état où flous fom- 
met; 
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Et de mes foins perdus je ne puis m'aflfurer 
Que de nouveaux fujets de ne rien efpérer. 
Plût aux Dieux qu'Ulion fût encore fur la terre 
Le fpe^cle pompeux d'une cruelle guerre ! 
Oui, fon defiin ne laifTe à mon cœur irrité 
Qu'un trifte repentir de l'avoir fouhaité. 
L'on feroit tant de bruit de ta moindre viAoire, 
Que tu ne pourrois pas m'en dérober l'hiftoire; 
Je n'aurois à parer que le coup du hafard. 
Où le fexe en commun prendroit beaucoup de part. 
Quoique j'ignore encor le fujet de ma crainte , 
D'un fijible mouvement j'ai toujours l'ame atteinte; 
Et quoi qu'à mes ennuis l'efpoir veuille oppofer» 
'Mon cœur à mes douleurs ne fe peut refuier. 
Comme tout clt douteux pour un amour extrême. 
Je fuis ingénieufe à me tromper moi-même; 
Et la terre & la mer me reujpliffent a'cffroi; 
Je t'y iais des périls qui ne font que pour moi. 
Maib peut-être qu'duiTi peu fcniîbles à mes peines, 
Tonoœur brife mcst'trs pour porter d'autres chaînes; 
Et voulant s'aiTurer le plailir des retours , 
Nourrit à mes dépens de fécondes amours. 
Peut être qu'à préfent vers une autre maîtreffe 
Tu poufl*es galamment des foupirs de tendrefle. 
Et que dans le récit de ce que je n'ai pas. 
Tu prends occalion de vanter fes appas: 
Peut-être... Je me trompe, Ulyfle eft plus fidèle. 
L'on ne fait point éteindre une flamme li belle; 
Et quoiqu'on foit abfent, le cœur plein de delirs 
Emprunte à revenir le fecours des foupirs; 
Pour rompre malgré moi cène union fi pure. 
Mon père veut ufcr des droits de la namre ; 
Mais je fais mon devoir , je t'ai donné ma foi. 

Et 



à UlyJJe. m 

Et tout autre quTlyfle eft indigne de moi. 
Ce n*cft pas qu'à la fin, furpris de ma conHance» 
Icare à me preffer n'ait moins d'impatience; 
Et voyant que les Dieux l'oTit ainfî deftiné, 
II ne veut plus t'dter un bien qu'il t'a donné. 
Mais, hélas ! vos voifins de Zacymhe & de Same, 
Tous ceux de Dulichie ont pour moi même flamme; 
Et trouvant peu d'obftacle à leurs triftes deiVeins, 
Font dan:) notre maifon les petits fouverains : 
Polybe, Ëurymachus ©rent tout entreprendre ; 
Antinous; Médon, & le cruel Pyfandre, 
Ne voyant plus chez nous que de fbibles foutiem» 
Profitent de leur force à diflipcr noi bien;?. 
Que j'aurois à fouffrir , fî je n'étois Amante ! 
Irus, le (-auvre Irus, aufli bien que Milanthe» 
Et bien d'autres encor dont je pafTc le nom , 
Font feiyir ton abfence à ma confufion. 
Contre ce rude affaut je n'ai plus que des îarmes: 
Laërtes eft fans force , & ton fils eft fins armes; 
Ce fi 's qui l'autre jour penfa m'être ravi 
Par les fier* ennemîs dont il étoit fuivi. 
Plaife aux Dieux immortels que d'une main i\ chère 
Nous recevions tous deux le fecours ordinaire. 
Qu'il nous ferme les yeux, qu'il vive en pleine paix, 
Et toute fa maifon lui fait mâm* s b-jhjiis ! 
Mais le pi<."jx Laërte >crablé de fon âge, 
Ne peut par les effets féconder fon courage; 
Et dans ce bon vieillarJ, le foin de nos amours 
Voudroit ne pas céder, quoiqu'il'céde tovi jours. 
Télémaque a du coeur, mais fa tendre jeuneiTe 
Me fait appré'.iender qu'il n'ait trop de foibleffe. 
Et jufqu'à ce que Hge ait mûri fa valeur, 
C'eft à toi par tes foins d'appuyer fon grand cœur. 
Tome It L 
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Mon lamour eft fans force , & n*a rien qûedUi tendre ; 
Viens donc remplir un lieu que ie ne puisd^endre; 
Viens façonner ton fils aux grandes actions , 
Qui t'ont rendu fameux chez tantde naùons: 
£t fi tu prends encor quelque loin de ton perÊ, 
Viens rendre à fa vieil lefle un appui néceflàiie. 
Quand ton éloignement ne durçroit qu'un jour. 
Ne crois pan me trouver la même à ton retour. 
Tu verras, par rabfence & les doolenis paflîées. 
De mon jeune printems les beautés e&céeSL 
Reviens pourtant, UlyiTc , & ne me force pas 
A poufler des foupirs vers ce que i*eus d*appa«. 
I<a jeune a des attraits, la vieille a fon panage; 
Le cœur dit quelque choie au défaut du viûi^e; 
Sa flamme exprime alors toute £si pureté, 
£t l'on efi en amour ce qu'on fut c 




PARIS 
A HELENE. 

ARGUMENT. 

Par I s étant allé en Lacédémone pour voir Hélène 
que Vénus lui avait promife , il y fut reçu avec 
toutes fortes ^ honneur i &de témoignages d'amitié» 
Quelque tems après, Ménélas , mari d'Hélène., 
ittatt contraint d'aller en Candie pour la fuccejjfion 
é^Atrée fàn père , il. donna charge à fa femme 
dTartùr foin de fon hôte, & de lui faire bonne 
chère durant fon àbfence. Ce feune Prince ne 
voulant pas perdre imejî belle occajtùn, commença 
dès - lor* de faire à bon efcient l'amour à fan 
hôteffe ,&Je comporta en fon dejfein avec tant 
ttartifiee & de bonheur, qu'il fe mit en fe$ bonnes 
ffoces : mais perce qu'il ne la pouvait entretenir 
qu'en la compagnie de fes femmes , devant qui 
il n'ofoit fbire femblant d'être amoureux , H lui 
écrivit cette lettre ,oit U n'oublie rien de tout ce 
qui peut tenter Vefprit d'une femme : outre la 
recommandation de fa beauté , de fa perfonne £r 
de fa gùi/aloffe, il parle fi diffiementde l'amour 
LU 
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qu'il anfoît pour elle , qi/il n'y a perfonne qui 
TU pardonne à Hélène la pitié quelle eut de lui. 
Après il Vatttaque à foret de louanges Cr de 
promejfus ; & lui remontrant ta fotûfe de jon 
mari, & la commodiië que fon ahfence leur 
avoit donnée , U lui promet enfin de la prendre 
pour fa femme , & de la fair:: la plus grande 
Reine de la terre. 

S E fens bien que mon cœur, adorable FrlnceiTe, 
Voudroit par cette lettre exprimer fa tendreffe ; 
Mais, hélas! j'aurai peine à découvrir mon feu. 
Si p^r un doux penchant vous n'en aidez l'aveu, 
li'on ne%*explique point quand l'amour eft extrêmes 
Ce Dieu qui naît fans nous , fans nous parle de 

même. 
Et déjà dans mon ame a pris tant de pouvoir, 
Qu'il m'a con raint d'aimer avant que de vous voir* 
Sii'ence, mon amour, tyran impitoyable! 
Attendez pour paroitre un tems plu^ favorable» 
Et ne me Forcez pas aux triftes déplaiflrs 
De pouffer chaque jour d'inutiles foupirs. 
Mais comment cacherois je un feu <i téméraire. 
Qui prend tous fes briUans dans fa propre lumière» 
Et qui, pour animer des dehors languiilans, 
Pouffe un divin rayon qui trahit le dedans? 
Si ce n'eft pas àffez de montrer tout mon ame. 
Je ne fuis plus à moi« ie voits aime , Madame; 
Ne vous en fâchez pas î les déclarations 
Suivent louj'ours de près les fortes pafftons. 
Si je fuis criminel, pardonnez un beau crime î 
Mon coeur en eft l'auteur, qu'il en foit U viâinie; 
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£t lorfque vous Hrex cet en£ant de mes. fisux. 
Songez que la douceur fied bien à de beaux yeux» 
Vous en avez déjà ^uelqu'autre témoignage; 
Si j'étuis plus hardi , je prendroi» avantage ; 
Ce que j'en pui« juger. Ton a bien du penchant» 
Quand on reçoit fAmour , à recevoir l'Amant. 
Plaife aux Dieux que l'effet fuive mon efpérance !. 
Vénus m*en a donné l'infaillible aflfurance , 
Et dans ce beau fuccès le ciel intéreffé 
Veut toujours achever ce qu'il a commencé. 
Si les plaiiirs font grands, ils font dus à ma peine» 
Le péril fiit douteux, la fin en eft certaine, 
£t la part qu'à Vénus au voyage entrepris, 
A ne m'en payer pas perdroit trop de fon prix. 
Elle m'a fait goûter des douceurs fans fécondes^ 
Elle a forcé les vents à me céder les ondes, 
Dont le calme a fait voir à mon cœur amoureux,. 
Qu'elle eft Reine des eaux aufTi bien que des feux. 
Qu'elle ait donc la bonté d'alfurer mes conquêtes^ 
L'Amour a fon reâux, le cœur a fes tempêtes; 
Et j'aurai pour me nuire abordé mes vaifleaux , 
Si i'ai dans mes defirs des orages nouveaux. 
Ce n'eft pas dans ces lieux que j'ai trouvé ma flâroe;: 
J'ai toujours confervé ce que j'avois dans l'âme: 
Et mon cœur que déjà vous aviez fu charmer, 
Cherchoit la chofe aimée ,& non pas à l'aimer. 
Mon amour peut paroître un débris de naufrage» 
Une agréable erreur, un enfant de l'orage: 
Mais las ! fi fur mes feux mon cœur eft confulté. 
Us ont plus de defiein que de néceifité. 
Comme j'ai plus de bien que n'en ont tous les autres 
Je ne viens pas ici pour m'emparer des vôtres: 
Les richefiin n'ont rien qui puifle m'éprouver» 
Liij 
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Et je n'en mets le prix qu'à les bien confenrer* 
J'aurois bien pris auffi des peines inutilei^, 
Si j'en mettois le fruit à regarder vos villes; 
Et dans le fouvenir de» lieux que j'ai quittés, 
Je me reprocherois ce que vous me coûtez. 
Vénus m'a bien promis une faveur plus grande, 
C'eft l'honneur de vous voir, c'cft vous que je de- 
mande ; 
Et comme j'ai déjà ce qui Fait un grand Roi, 
Ce qui n'eft point Hélène eft indigne de moi. 
Je vous ai fouhaitée avant de vous connoître ; 
Ce n'eft pas un amour que vous ayez vu naître; 
Et dan» l'objet aimé me faifant mille appas. 
J'en prifois le mérite, & ne le favois pas. 
Ce mérite inconnu ne foutenoit ma flamme. 
Que par ces unions qui font les yeux de l'ame; 
Et d'un fi beau penchant ne pouvant m'éloigner. 
Je cherchois à me perdre avant qu'à vous gagner. 
Ne vous étonnez pas fi c'eft la renommée 
Qui vous a fait aimable avant que d'être aimée; 
J-e deftin l'a voulu , croyez-en mon rapport , 
Et confultez votre ame à décider mon fort» 
Hécubeavoit encor ces douleurs ordinaires, 
Qui font que les enfens coûtent tant à leurs mères, 
Lorfque de fon repos le fommeil triomphant , 
Lui donne dans un fonge un flambeau pour enfant. 
Ce fommeil fe diflipe, elle s'éveille en trouble. 
Dit tout au bon Priam; la crainte fe redouble; 
Et s'en voulant remettre aux mains des immortelt» 
Ils" font à nos devins confulter nos autels s 
^Le devin leur répond que je ferois la proie 
D'un feu qui s'étendroit fur la ville de Troyei 
Et je crois que les feux de cette villon. 
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Sont ceux de vos beaux yeux & de ma paflîon. 

Pour éditer du fort la Bcheufe apparence. 

L'on fit par des bergers élever mon enfonce; 

Mais cène bette ardeur qui brilloit dans mes yeux , 

Ne pouvoic démentir le fang de mes aïeux. 

JLorhiue l'on prétendoit me cacher à moi-même » 

Je me montxois à tous digne du diadème; 

£t par le beau mépris du rang qui m'étoic dû» 

Je rac ren<loi»afl'ex ce que i'avois perdu. 

Dans les coteaux d'Ida fe voit une valiée 

De cbênts & de pins diverfement peuplée ; 

Le berger n'y va point conduire fes agneaux, 

NI les chèvres brouter les tendres arbriffeaux: 

L!t , dans les mouvemens qu'infpire la nature , 

Je regardois Féclac de ma grandeur future : 

T3n Tpednele nouveau me furprend , me £ût voir 

Sous des pas inconnus la terre s'émouvoir, 

Et préfente k mes yeux, que ce prodige étonne» 

Le petits-fils atné d^Atlas & de Pleione : 

Il vole autour de moi , me lance des regards ; 

Il a Tes Monds cheveux confuiément épars; 

Et comme ambalIUeur de la voûte axurée» 

Il piiirte dms fa. main une verge dorée; 

le vois autour de lui Vénus, Junon, Pallas, 

Étaler à mes yeux leurs céleftes appas ; 

Kt dans leur majefté , ces DéeSfes iUuftres 

Semblent k nos coteaux donner de nouveaux lullres» 

D'un rpeOacle A beau je demeure furpris; 

Je ne peux dans ce trouble aflurer mes efpriti; 

Et pttts je m'émdie, & plus je m'examine, 

Moins je veux approuver ce que je m'imagine. 

CeiTex , me dit Mercure , agréable berger , 

De craindre dts beamés que vous devex juger | 



ia8 Paris 

Et peur en décider la fameufe qneieUe» 
Voyez, examinez laquelle eft la plus belle % 
Ce font de Jupiter les ordres àbfolus , 
Et fongez à ne point le payer d'un refus» 
Il dit : & me laifiknt mes illuflres captives. 
Dont l'éclat eft plus grand & les beautés plus vives» 
Fend doucement len airs pour remonter auxCicux* 
Le lieu de fa naiflance & celui de nos voeux. 
Je fens naître en mon aine une divine audace. 
Qui des vaines frayeurs vient occuper la place; 
Mais ne pouvant refondre en cet événement , 
Au lieu de les juger, je perds le jugement. 
A les bien regarder leurs beautés font femblables; 
Toutes trois à mes yeux paroiflent admirables; 
Et mon cœur les trouvant égales toutes trois, 
Choiiit l'une après l'autre, & ne fait point de choix. 
Dans cet état douteux l'Amour en apparence 
Fait tomber fur Vénus un peu de préférence; 
Cependant toutes trois tâchant de m'éblouir 
Par les plus beaux préfens dont on fauroit jouir. 
Et pour parer aux coups de mon peu de prudence. 
Veulent ravir le prix à ma reconnoifl^ce s 
Junon m'offre à choiiirdes royaumes entiers; 
Pallas d'être invincible aux plus vaillans guerriers; 
Tout mon cœur fe partage, & long-tems eft fenfîble 
Aux douceurs de régner, ou bien d'être invincible : 
Mats l'aimable Vénus prévient d'un doux fouris 
La faveur de fon juge & le cœur de Paris. 
L'une & l'autre douceurs ne paroifTent que feinte. 
Leur of&e les trahit, & m vois dans leur crainte 
Un déplaiiir fecret de ne pas mériter 
Ce que l'ambition leur faifoit fouhaiter. 
Four moi j'ai des préfens, mais d'une autre naturel 
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Comme ils font fans chagrin, leur douceur eft plu» 

pure ; 
Tu n'y troirveras point de fortune à laflër. 
Point de périls à vaincre & de fang à verfer ; 
Hélène dans fes traits n'a rien que d'adorable ; 
Tu la rendras fenfible autant qu'elle eft aimable: 
Ainfi pour nous réduire à quelque égalité, 
L» beauté deviendra le prix de la beauté. 
Mon cœur n'a plus alors de penchant vers la gloire; 
Sur Junon, fur Pallas, Vénus a la victoire ; 
£t lai/Tant mes efprits pleijis d'un efpoir bien doux« 
Va triompher aux Cieux de ces efprits jaloux. 
Depuis ce jour heureux , par de certaines marques 
L'on reconnut en moi le fang de nos Monarques ; 
£t mes parens xélés pour ce charmant retour , 
Oct depuis fait dans Troye honorer ce beau jour. 
L'on m'aimoit autrefois autant que }e vous aime ; 
Ce que vous m'iufpirez, je l'infpirois de même; 
Et cent jeunes beautés verront avec douleur 
^e je les facrifie à ma nouvelle ardeur. 
Au peu que j'ai d'attraits les Nymphes trop faciles 
Ont pouffé dans le bois cent foupin inutiles; 
£c depuis que Vénus m'engagea dans vos fers. 
Je me fais des plaiiirs à voir ce que je perds. 
Je fais qu'il eft bien doux aux cœurs comme le vôtre. 
De fe voir enrichis des dépouilles d'un autre; 
HtX quoiqu'un noble orgueil en prenne le deffus. 
Il s'applaudit dans Tame & trahit fi?s refus. 
Mon feu fans s'expliquer vous difoit quelque chofe; 
Vous en étiez l'objet fans en âtre la caufe: 
Tant il eft vrai qu'Amour feme un fubtil appas. 
Qui joint jufqu'à l'idée & ne vous attend pa:». 
Tout me pailoitde vous ; la nuit, niere des fonges» 
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M'en faifoit quelquefois d'agréables menfonges. 
MaU, hélas ! qu'un vifage a de puiflans attraits, 
Paur s'exprimer aux yeux & rehaufler fes traits! 
L'on ne fait point aimer fi l'amour n'eft extrême; 
Je ne pus plus long-teras vous ravira moi-même; 
Et voulant vous devoir à mes propres travaux. 
J'encourageai ma flamme à combattre les eaux. 
Tout femble être propice à l'ardeur qui m'anime. 
A ne me pas aider l'on croiroit &ire un crime ; 
Et de tous mes fujets le zèle officieux 
Me donne autant de bras à féconder mes feux. 
Les uns vont dépouiller les coupeaux de Gansare» 
Les autres aiuiler le bois qu'on leur prépare; 
Et de chaque navire affermidant le dos. 
Leur font un fondement inébranlable aux flots. 
L'un ajoute l'antenne, & l'autre étend les voiles; 
L'un va fur le rivage obferver les étoiles; 
L'autre prenant le foin de plaire aux immortels , 
Des poupes des vaifleaux leur fait autant d'autels. 
Mais , hélas ! tous mes vœux , quoique fiffent les nô- 
tres , 
Four fuivre Cupidon fe déroboient aux autres; 
Et ne voulant pour Dieux qu'Amour & nos appas» 
Je crus être pieux fi je ne l'étois pas. 
Lons pour mieux m'aflurer d'un fecours néceflàire. 
J'en fis peindre une image & celle de ùl mère; 
Sous ce flatteur appas, qu*un Dieu ne promet rien» 
Que de notre intérêt il ne faffe le fîen. 
Sur le point d'éloigner les rives de Sigée» 
Mon père me retient; mon ame eft partagée; 
• Et cédant l'un & l'autre à ces beaux muuvemens» 
Nous confondons nos pleurs dans nos embraflbmenn 
CaflfUidre qui lavoit de fes beUes années 
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Prévenir les fecret» des faintes deftinées, 
Me lançant pour adieux de terribles regards , 
Les yeux étincelans, & les cheveux épars , 
Vas-tu calmer les vents pour attirer Torage ? 
Dit- elle : & quel démon t'infpire ce voyage? 
K'a-t-on connu ton fang qu'afin de le verfer? 
Ne t'a-t-on agrandi que poiu- nous abailTer? 
I^élas ! à quels malheurs le fort nous livre en proie î 
Tu vas bien acheter Tembrâfement de Troie^ 
Et les plus doux plaifirs qui fuivront tes travaux. 
Aideront à la Parque à creufer nos tombeaux. 
£l!e a connu mon fort, elle a prévu ma plaie. 
Je vois, pour mon malheur , qu'elle n*eft que trop 

vraie; 
Et i*ai trouvé les feux dont i'étois menacé 
Dans les divins rayons des yeux qui m'ont bleffé. 
Je pars, & les zéphiis ne pouffant leur haleine 
Qu'autant qu'il nous falloit pour aborder fans peine. 
J'arrive, & votre époux me force d'accorder 
Ce qu'un autre que moi n'eût ofé demander. 
Il court aveuglément au fort qu'on lui prépare; 
Il me monjre chez lui ce qu'on a de plus rare. 
Ce que dans mille objets je trouve de plaifir, 
H'eft qu'un fecret reproche à croître mon defîr : 
Mes yeux dans leurs regards ne cherchent que les 

vôtres ; 
Je crois vous dérober ceux que je donne à d'autres; 
Mais lorfque je pus voir vos céleftes appas. 
Que fentis-je, ou plutôt que ne fentis-ie pas ! 
J'eus peine à vous cacher cette aimable furprife, 
Tant il eft vrai qu'un cœur jamais ne fe déguife ; 
Et dans l'empreiTement de bien diffimulefi 
Souvent il fe trahit à fe vouloir celer. 
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Vénus au mont Ida re parut pat fi belle , 

Si vous eufl'iex voulu difputer avec elle ; 

Quoique pour f es appas fon nom foit adoré. 

Le prix à Tes beaux yeux étoic mal afl'uré. 

L'on a parié de vous avec de» avantages 

Qu'on ne remarque point dans les plus doux vifages; 

Et lorfqu'on a vanté les traits qui m'ont furpria , 

Les plus grande:! beaméâ ont perdu de leur prix. 

Mais quoi qu'on ait pu dire , & quoi qu'on veuille 

croire , 
Ces difcours impuilTans ont trahi votre gloire; 
Et pour peu qu'on vous voye , on trouve dans vos 

yeux 
De quoi les foupçonner d'un tour malicieux. 
Théfée eut donc raifon d'être épris de vos channes» 
Et de vous enlever fans s'airufer aux larmes: 
Mais quoi qu'en un combat il fallut hafarder 
Qui vous ofa ravir , vous devoit mieux garder. 
Je faurois confcrver de R digne? conquêtes; 
La vôtre i regagner eût bien coûté des têtes; 
Et dans mon déiefpoir il m'eût été plus doux 
De vous perdre en mourant, que de vivre fans vous: 
Mais n par quelque effort il eût fallu vous rendre » 
Taurois un peu mêlé du téméraire au tendre; 
Et tout ce qu'un Amant peut goûter de plaiHrs, 
Je les aurois donnés A mes juftes defin. 
Cherchez à vous inftruire, & dans l'expérience 
Donnez-vous le piailir d'éprouver ma condance. 
Je vous ai préférée aux douceurs de régner; 
A devenir vaillant j'ai cru ne rien gagner; 
J'aiméprifé pour vous ce qui peut fatisfaire; 
Je le ferojs encor s'il étoit nécefifaire ; 
Et tous les mouveuiens d'un cœur ambitieux» 

Ke 
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Ve vous voleroient pas le moindre de mes vœux. 
Donnez un beau fuccès à l'efpoir qui me flatte; 
Pour faire un mauvais choix ne foyez pas ingrate; 
Et pour mieux mériter que je fois votre époux, 
Souvenez-vous qu'un autre efl indigne de vous. 
Croyez-vous qu'un neveu de Tune des Pléiades, 
Soit un indigne prix de trois ou quatre œillades? 
Et fans parler encor de mes autres aïeux , 
Craignez- vous l'union du plus pur fang des Dieux? 
Mon père porte un fceptre, & fa moindre province 
Serviroit de Royaume au plus illuftre Prince: 
Chaque ville a toujours de nouveaux omemense 
Nombreufe en citoyens, fuperbe en bâtimens. 
Vous verrez des autels dont la riche ftrufture 
Semble avoir dans fon art furpaffé la nature : 
Enfin vous verrez Troye, & c'eft vous dire aflTez, 
Ce qu*on eut de plus beau dans les Hecles paflës : 
' La ville du foleil, cette illufir« merveille, 
Comme il eft fans pareil , eft aufli fans pareille; 
Et \ant le nombre efl grand de ceux qu'il faut nour- 
rir. 
Elle épuife fes flancs, & n'y fauroit fournir. 
Vous recevrez les vœux de centrâmes Troycnnes; 
Vous verrez tour-à-tour nos jeunes Phrygiennes , 
Ces cœurs flers des encens de leurs adorateurs. 
Voue venir rendre hommage & flatter vos rigueurs. 
Vous verrez plus de bien chez nos moindres fu jettes» 
Que les Dieux n'en ont mis dans les lieux où vous 

êtes: 
Ce n'eft pas que de Sparte on faiTe peu de cas, 
JLorfqu'on la voit briller de vos divins appas. 
L'avantage eft fort grand de vous avoir vu naître ; 
Mais lonqu'ii noiM ^t voir ce que Sparte doit étreg 
Tome l. M 
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Il nous fait voir aufli qu'elle a peu de clarté»» 

Pour donner un grand jour à de grandes beaut«5». 

Quel que foit du beau fexe, & l'air, & le vifage. 

L'habit en eft toujours le premier appanage; 

Et d'un beau vêtement l'éclat niajeftucux. 

Lui donne plus de grâce à s'expliquer aux yeux. 

Dans nos cercles galans les hommes & les femmes. 

Toujours dans le deffein d'allumer mêmes flamnie^ . 

Se trouvent fi parés, qu'on diroit à les voir 

Que chei nous la coutume en a fait un devoir. 

Venez donc avec moi pofféder un empire. 

Où l'on voit des fujets pour qui le ciel foupire: 

Ganimede en étoit , que le plus grand de» Dieux ^ 

Nous envoya ravir pour le donner aux cieux. 

La Déefle du jour oublia fa carrière. 

Pour venir dans nos murs reprendre fa lumière» 

Et chercher un époux dont les perfeftions 

Faifoient un peu d'ombrage à fes divins rayont. 

Dans Tes belles humeurs Vénus trouva dans Troye 

L'unique & feul objet de fon unique joie; 

Et quelque doux penchant qu'on ait pour les plalilrs^ 

Anchife à pofféder lui coûta des foupirs. 

Si vous voulez aufTt regarder mon vitage. 

Je crois fur votre époux avoir quelqu'avantage; 

Et fans me trop flatter du peu que j'ai d'appas , 

Des yeux moins éclairés ne s'y tromperoient pas. 

Ma, race jufqu'ici n'a point rougi d un crime , 

Qui du fils au beau-pere ait fait une viorne; 

Et Priam n'a jamais vu de fes aftions 

Le foleil en courroux détourner fes rayons. 

Pour notre bifaïeul no^s n'avons pas un homme. 

Qui dans de vains efforts languit pour une pomme; 

Et qui prefqu'abymé dans les feux de TenfiBr , 
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Des rigueurs de la Toif ne fauroit triomphe):. 
Ce reproche peut-il flatter mon efpdrance? 
Quiconque vou& pofTede eftd'lllullre naiffance, 
£t votre époux mêla, lorfqu'il devint heureux, 
Sa race criniinelle au plus pur fang des Dieux. 
Peut-on voir fans douleur qu'un homme fans mérite» 
Ait un fi bi^au fuccès d'une indigne pourfuite. 
Et qu'il triomphe encor dans vos erabraffemens 
Des foupirs mal payés que pouffent tant d'Amans ! 
Moi qui, fans vanité, ne fuis pas moins aimable. 
J'achète la douceur de vous voir à la table, 
£t je ne puis avoir une heure de plaidr. 
Sans qu'à chaque moment il m'en coûte un foupir. 
Je fuis prêt quelquefois de fortir'de ma place, 
Quand je le vois baifer de G mauvaife grâce ; 
Et ie ne puis fouf&ir dans mes juftes douleurs 
Le fecours de fa vefte à voler vos faveurs. 
Je ferois confolé s'il ne faifoit qu'en prendre : 
Mais quand vous répondez par un baifer plus tendre. 
Ne pouvant empêcher ce commerce amoureux. 
Je réduis tout mon crime à me fermer les yeux : 
Je les baiffe toujours quand il vous tient ferrée; 
Mais las ! vous infultez à mon ame éplorée. 
Et vous ne craignez point de paroître goûter 
La moitié du plaifir à m'en voir murmurer. 
J'ai cherché dans le vin à foulager mon ame , 
Sans qu'il m'ait pu fcrvir pour éteindre ma flamme. 
Et pour croître mon mal, le vin par fes chaleurs 
iTa faifque réveiller mes premières ardeurs. 
Je voudrois à mes yeux dérober ce myflere; 
Mais lorfqu'on eft Amant, hélas ! le peut- on faire î 
£t quelque déplaiiir que l'on en puifTe avoir , 
Mi) 
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N'ell-il pas bien plus doux que de Jie vous.pomt 

voir? 
J'ai voulu vous cacher le beau feu qui me prefle; 
Mais qu'il eft mal aifé de voiler fa tendreffe ! 
Et lorfqu'un bel objet nous a mis fous Tes loix , 
Qu'un cœur pour s'expliquer a peu befoin de voix? 
Craignant que votre époux n'en prit quelques alar- 
mes , 
N'ai- je pas à mes yeux dérobé jufqu'aux larmes? 
Combien vous ai-je dit de faulTes vérités. 
Pour vous peindre mon feu fous des noms ein* 

prunté»? 
Combien ai-je couvert, à bien lire en moname. 
Sous les chaleurs du vin le fecret de ma flamme? 
Et combien, quand l'hiftoire en veiioit à propos, 
Ai-je fait de récits dont j'étois le héros? 
Un jour, je m'en fouviens, & j'en ai tant de gloire^ 
Que jamais mon amour n'en perdra la mémoire. 
Un zéphir favorable à féconder mes vœux 
Contre votre collet fît un combat heureux: 
Il le força d'ouvrir cette gorge fi fine. 
Où l'on voit éclater une blancheur divine: 
Ce foleil de nos yeux qui donne un double iour,^ 
Couvert d'un blanc nuage ennemi de l'Amour , 
De deux frères fî beaux ce commerce admirable ,"■ 
Oe premier pas d'amour qui plaît & qu'on accable^ 
Ce trône où la beauté peint agréablement 
Les diverfes couleurs d'un repos fi charmant. 
Tout mon cœur me demande une fi belle proie j 
Il pafle dans mes yeux pour en goûter la joie; 
Et je fus fi furpris de voir un fi beau fein , 
Que le verre en buvant me tomba de la main. 
Quand vous aviez baifé la petite Hennione^ 
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Sans changer les baifersje changeois lesperfonnes; 
Et cherchant des plaifirs à calmer mon ennui, 
Je les favois ravir entre les bras d'autrui. 
Tantôt â mon amour, crainte de vous déplaire , 
Je doimois les couleurs d'une flamme étrangère; 
Mais cet amour n'étant qu'un prétexte à mes feux , 
Il étoit dans ma bouche, & le mien dans mes yeux. 
Dans le fidelle Ethra, dans l'aimable Climene, 
J'ai cherché du fecours â foulager ma peine; 
Mais mon ame des Dieux n'a tiré que l'efpoir 
De craindre davantage , & de n'en plus avoir. 
Ah! fi comme Athalante, ou comme Hippodamie 
Vous étiez de plufieurs le fouhait & l'envie , 
Je ferois moins à plaindre ; & pour vaincre à mon 

tour, 
J'aurois affez de force ayant affez d'amour. 
Ce que de Déjanire a coûté la conquête , 
Je le ferois pour vous, ou j'y perdrois la tête ; 
Et pour ne pas laiffer notre amour déftmi. 
Je voudrois commencer comme Hercule a fini. 
Mais je ne puis ici vous devoir qu'à vous-même. 
Qu'aux volontés des Dieux, qu'à mon amour extrême. 
Soufîrez donc , bel objet, que j'aille à vos genoux 
Vous blelTer de mes traits, ou mourir de vos coups» 
Adorable foutien d'une illuflre famille , 
Digne de Jupiter lî vous n'étiez fa fîUe, 
Paris après un Dieu n'eft point à dédaigner; 
Vous le ferez mourir s'il ne vous fait régner, 
Ainfi ne croyez pas que le feu qui me touche. 
Soit de ceux dont l'éclat ne paffe point la bouche; 
Qui ne trouvant à naître en mille & mille appas , 
Donnent dans l'aventure & ne s'attachent pas. 
Le Ciel pour m'aveitix a £ùt parler Cafl^ndre : 
Miii 
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5ouvene»-vou» auflî que vous devez l*enten<ire;c, . 

Et fi vous oefirez qu'on exauce vos vœux. 

Craignez de réfîfter aux volontés des Dieux. 

J'ai bien d'autres fecrets que je ne faurois taire; 

Mais le papier n'eft pas un bon dépofitaire, 

Et ne peignant le» cœurs qu'avec des traits confitf^ 

Fait mourir les foupiri lorfqu'il le? a reçus.. 

Ne rougiffez donc pas, fi c'eft.à vous. Madame, 

Que je veux en fecret montrer toute mon amc; 

Et quoi qu'un fier devoir qppofe à. tant d'appas. 

Croyez que l'on >'oublie à ne l'oublier pa?. 

Quoi qu'on en puifle dire , il eft de ce» beaux crimes». 

Que l'Amojir quelquefois peut rendre légitimes; 

Et lorfque du fcrupule il n'eft point abattu. 

Le cœur d'un beau péché fe fait une vertu. 

Si nous fommes des Dieux les vivantes images,, 

Jupiter & Vénus ont- ils été plus fages?. 

Ont-ils eu moins d'amour , ou plus de chafteté ^ 

N'ai-je pas même excufe, & vous mêine beauté? 

Ce fut par un larcin, dans l'amoureux filence , 

Que le plus grand des Dieux vous donna la naif» 

fan ce ; 
Et comme le fang paffe aux inclinations, 
J'efpere un beau fuccès de mes atfeftions. 
Pourvu qu'à mon amour vous donniez cette joîe»_ 
Parez-vous de vertu quand nous ferons à Troye: 
L'on peut avec efprit nous changer une fois; 
Mais à changer fouvent l'on fait de mauvais choix» 
Ufon» bien à préfent de ces petites feintes. 
Qui par notre union deviendront toutes faintes; 
Vénus me l'a promis, & même votre époux 
Me paroît fur ce point s'accorder avec nous. 
U a bien pri* fon tems pour faire un long voyage j, 
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1S fout qu'il fok bien îqm s'il ne me croit bien fagei 
Et vouloir être fage , & cacî^er mon ennui , 
Ce feroit êtis fou du moins autant que lui. 
O l'admirable efprit ! ô la race prudence ! 
Traitez bien, vous dit-il , le Prince en mon abfence. 
Qu'il tù. bon ! qu'il eft doux ! & que vous l'êtes peu \ 
Pouvac- vous obéir & négliger mon feu ?^ 
XI a trop peu d'amour pour un fî grand mérite : . 
Ce qu'on (ait bien aimer, iatnais on ne le quitte; 
£t partir quand un autre adore vos appas, 
Ç'eft aimer un malheur que l'on n'empêche pas. 
Cette fiupidité, fans m'expliquer moi-même, 
Parle encor miepc povir moi que mon amour ex- 
trême ;, 
Et puifqu'en nos plaiiirs le Ciel novs veut flatter» 
Kous ferions criminels b^ n'en pas profiter. 
Le feul Ménélaiis a caufé fa difgrace; 
Il vous faut un Paris pour bien remplir Ca. place; 
Et c'eA vqu« dire aflez dans mes jufîes delirs , 
^ue rien n'unit fi bien qi'e les plu» doux plaifirs. 
Que d'aimables .langueurs, de baifers toutdeflain* 

mes î 
Je ferai votre cœur, & vous ferçz mon ame ; 
Nous n'aurons pouf témoins que nous & les amours» 
Et la moindre d^ nuùs vaudra nos plus beaux jouç» 
Je ferai des fermens de vous être fidèle, 
Par Vénus & par vous qui n'êtes pas moins belle; 
Et de tous mes travaux j'oferai fur ma foj 
Vous demander pour prix de régner avec moi. 
Si d'un enlèvement îe dehors vous abufe, 
D'un crime fi charmant je veux bien qu'on m'accufe;^ 
Vos frères & Théiiée ont fuiyi in"êm,e a.vis*^ 
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£t parleront pour nous contre tout let faux bniitt. 
Théfée à voun gagner n'ufà pas de prières ; 
Leucippe a vu ravir Tes filles par vos frères. 
Puifque )*ai des vaifleaux tout prêts à vous ravir > 
Xeur exemple eft trop beau pour ne m'en pas fer- 

virî 
Vous ire* triomphante , & la ville de Troye 
Dans tous Tes citoyens expliquera fa joie : 
Et pour vos tiaits divins qui n'ont rien de mortel » 
3e vous promets un trône, à vos yeux un autel. 
I<e« Piinces de mon fang viendront, belle inhu- 
maine , 
"Vous oi&ir des préfens comme à leur fouveraine. 
Mais pourquoi vous décrire un fpeflacle pompeux 
Qui fe perd dans la bouche & revit daiis les yeux? 
lie croyez pas aufli , quand vous voudrez vous rendre» 
Qu'un époux qui vous fuit s'arme pour vous dé- 
fendre; 
£t fi quelques terreurs s'oppofent A mes vœux, 
Vous pouvez vous donner mille exemples fameux. 
Xes Thraces ont ravie la fille d'EreAhée , 
8ans jamais que leur terre en fût inquiétée; 
£t malgré fes taureaux, Colchos a vu JaTon 
Voler impunément Médée & la toifon. 
La ftlle de Minos à l'amoureux Théfée 
Fut, fans verfer de fang, une conquête aifée; 
Et dans un beau larcin qu'autorife l'Amour, 
La force à l'empêcher trouveroit peu de jour ; 
A (àtisfaire un feu que l'on ne peut éteindre , 
L'on ne court de périls que ceux que Ton veut crain- 
dre: 
Mais quand toute la terre armeroit contre moi» 
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Tai du cœur, 7e vous aime, & je fuis fils de Roi. 
L'Ade^a des foldats que jamais on ne dompte; 
Votre Ménélaûs n'en auroit que la honte; 
Et je lui raontrerois qu'il faut être un peu vaifl. 
Pour attendre Pâiis le& armes à la main. 
Ce fut pour mon troupeau , dans ma tendre jeuneife. 
Que l'eus un différent où pa^ut mon adre^e ; 
Et le nom que j'en pris fit croire ma valeur 
Pour de plus grand combat où j'eus le mkmt hon- 
neur. 
Je lance un javelot avec beaucoup de grâce; 
Ma flèche donne au but , & jamais ne le pafTe : 
Confultez votre époux , & qu'il nous dife im peu 
Si jamais la valeur fît voir un fi beau feu. 
Mais je veux bien rncor qu'il ait quelque courage; 
Avoir Hector pour frère eft un grand avantage; 
]^t fût- il feul pour moi contre tom vos foldats, 
A moins d'un autre He^or, je ne les craindrois pas. 
La guerre & la beauté n^ont point jFait de divorce; 
Si j'ai quelques appas, je n'ai pas moins de force; 
Et fi pour vous gagner je perds d'é^tres moyens , 
Nous apprendrons aux Grecs à céder aux Troyens, 
Je ne crains pas pour vous d'entreprendre une guerre,, 
L'on eft fous les lauriers k l'abri du tonnerre. 
C'eft dans les grands périls qu'on connoît les grand» 

cœurs. 
Et l'efTort des vaincus fait le pnx des vainqueurs. 
Quel qu'en foit le fuccès ,que vous ferez heureufeS 
Dans les fîecles futurs vous deviendrez fameufe; 
Us liront notre hiiloire, & lors votre beauté 
Partagera les cœurs de la poftérité. 
Con\me de votre gloire il y va de la mienne. 
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Je n'ai ifen avancé que mon bras ne fouticnnes 
Mais comme c'eft à moi d'affiirer nos plailir^ 
C'eft à vous de les f<iire , & d'unir nos deiira. 
Vtnea > fi cet efpoir vous donne quelque joie , 
M'en demander PelEet dans la ville de Troye ; 
%t pour vous conferver, vous me verres touioux» 
Invincible au combat» & ferme en mes amourt. 
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ARGUMENT. 

La Lettre précédente (r fertvie qu'Hélène avait que 
* Paris la ravtt , font .e vrai fijet de cette ri"^ 
ponfe , où cette belle Eeine fe montre beaucoup 
plus favante tn amour qu'elle ne fe voulait faire 
croire. Dés le commencement elle fe plaint de 
VineUfctétion de cet Amante dent elle fuit fem" 
hlant d'être offenfée: mais incontinent après elU 
l'excuft , pourvu que fon amour fait véritable ; & 
fe donnant carrière en lui répondant de point en 
point, tantôt die lui ouvre le chemin pour par- 
venir à fon dejfein , tantôt elle lui en ôte toute 
efpérance , & fait tout ce qu'elle peut pour la 
unir en fufpent : mais pout tunt il efl bien aifé de 
voir qu'elle ne Je défend que comme tfne femtn% 
qui veut être vaincue, 

Jf *Ai reçu votre Lettre , & fi ie m'étou crue p 
Je ne l'auroii pas prife , ou ne Tauroit pas vues 
Mais depuis que mes yeux en ont goûté l'appas. 
J'ai trouva peu as floice à oTy xipoiidre pas. 
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Vos feux fi violcns & fi peu légitimes 
H'ont-ils faits de nos ports qu'un afyle à vos ciimet? 
Et quand j'ai dans l'himen fuivi l'ordre des Dieux , 
Vous êtes-vous flatté d'en rompre les beaux nœuds? 
Mon époux a pour vous fait voir même tendreffe 
Que fî vous étiez né dans les terres de Grèce ; 
£t pour prix d'un bienÊdt qui vous devoit toucher , 
Vous lui voulez ravir ce qu'il a de plus cher ? 
Quelle aveugle fureur , ou quel defiin contraire 
Kous rend R malheiureux, ou vous fi téméraire? 
£t quels Dieux ennemis vous ont donné du jour 
A porter tant d'audace & trouver tant d'amour ? 
]De l'air dont vous prenez les reproches de feinnie. 
De ma fimplicité vous vous rirez dans l'ame; 
Mais qu'elle foit pour vous tin objet de mépris, 
I/honneur'de notre .fexe ordonne & fait le prix. 
Si je garde avec vous des libertés honnêtes , 
Me croyez-vous d'humeur à groffir vos conquêtes? 
J'ai vécu fans reproche, & mes yeux à mon cœur 
Ont donné des captifs fans donner de vainqueur. 
Que prétendez-vous donc, & comment refpérance 
Peut-elle de vos feux nourrir la violence ? 
Si ce n'eft que Théfée ait brouillé votre efprit 
D'un péril fans fuccès, & d*un crime fans fruit: 
S*il m'avoit éprouvée auûi douce que belle , 
Vous feriez moins coupable, & moi plus criminelle; 
Mais comme mon orgueil n'en fut point abanu , 
Vous aviez moins d'excufe & moi plus de venu, 
plus il fit voir d'amour, plus je fis voir de haine. 
Je n'en eus que la crainte , il n'en eut que la peine. 
Et n*ofa pour tout prix du criine qu'il faifoit. 
Prendre que des baifers que mon cœur refufoic. 
Je jure , fi Paris eût eu nïême puiifance, 

.Qu'a 
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Qu*U eût un peu plu» loin poufTé Ton iiîfolence s 
^t s'il fait s'oublier comme il fait difcourir. 
Il eût eu plus à vaincre, ou moi plus à {ouSxix, 
Théfée en ufa bien, malgré toute fa flamme 
Il me rendit aux miens innocente ; & mon ame 
Le payant du refpeâ qu'il avoit pour mon corpt. 
Il effaça fon crime à force de remords. 
Mais que me peut fervir toute fa retenue» 
Si d'un plus téméraire elle eft G. peu connue? 
Et li pour mon malhear l'e vois bien que Pftrit 
N*auf a pas même foin de parer les faux bruits. 
Je voudrois me âcher , hélas ! & je ne l'ofe. 
D'un R prorapt changement je ne fais pat la caufet 
Mais fi fur votre foi je pouvois m'aflfurer. 
Je fens que ma colère auroit peine k durer» 
Si je veux en fecret confulter mon vifage, 
Il me hiontre affez l'an d'arrêter un volage : 
Mais quoiqu'on ait d'appas , votre fexe eft toujoun l 

Ennemi du devoir & libre en fes amours. ! 

Quoique ce nom d'amour blefle un peu notre gLoirSf | 

Vous charmeriez d'abord fi l'on vous ofoit croire* I 

Nous prendrions plaiiir à donner nos faveurs ; I 

Mais vous n'êtes confiant qu'à force de rigueurs. 
Vous vous êtes flâné du peu de belles âmes» 
De la facilité qu'on trouve dans les femmes; 
Mais fi peu que mon fexe ait de femmes d'honneur^ 
Je lui dois un exemple aufii bien que le leur» 
Ma mère , dites- vous , n'a pas été fi pure » 
Jupiter la trompa fous une autre figure; 
Ce Dieu fous un oifeau fe voulut faire voir. 
Je n'ai pas même erreur, ni vous même pouvoir. 
Les Dieux nous font de« ÏQijt dont leur jrang les dtf^ 
penfe, 
7«/nr /• N 
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Leun péchés valent bien la plus pure innocence* 

Paris, n'en croyez pas ce foupir amoureux. 

Si vous étiez un Dieu, que nous ferions heureux. 

Vous croyez pour la race avoir quelque avantage 

Sur Fépuux dont mes yeux ont charmé le courage. 

M4is outre que fon père étoit du fang des Dieux , 

Et Pelops & Tyndare ont été fe« aïeux. 

Si c'eft de mon c6té , vous (kvez que ma mer* 

Donnée à Jupiter» me le donna pour père; 

Mendies à préfent de votre antiquité , 

Et de celle de Troye un éclat emprunté. 

Si vous voulez encor , & cela Te peut faire; 

Jupiter eft l'aïeul de Priam votre père: 

Mais comme pour l'hiftoire on n'a pas tant de foin , 

On oublie fouvent ce qui vient de C\ loin. 

Votre Troye eft puiffame, elle eft riche & fertile, 

Sparte a moins de faux jours *. mais elle eft plus civile» 

Xt plus la politelTe eft au-deflTus du bien , 

Paris, plus votre empire eft au-delTous du mien. 

» Vous penfez m'éblouir par de belles promeiTes» 
Des amas de grandeurs, des éclats de richeflTes; 
Je ne iais poirH régler fur mon ambition 
Les plus beaux mouvemens d'une autre paflion. 
Mon cceiur, du beau Paris ne voudroit que lui-même^ 
Lorfque fa belle bouche auroit dit : je vous aime; 

' Deux foupin redoublés feroient mieux naître en moi 
Ce qu'on nomme tendreffe, & ce je ne fais quoi. 
Je bomerois mes vœux à ne voir fa couronne 
Qu'autant que fon éclat viendroit de fa perfonne; 
Pour lui je i'aimerois, & j'en mettrois le prix, 
Mon cœur, qu*ofes-tu dire? à l'avoir de Paris. 

-Tant de travaux fouftisrts valent bien un empire; 
Vous aimez , je le crois» & c*eft affes vous dire. 
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Que. . . . ie n'ofe achever , & delà ma rongeur 
Fait monter Tur mon front le crime de mon cœur. 
Mon ame h Te réfoudre eft encore incertaine; 
Mais fî je ne fentois ni d'amour ni de haine. 
Je ne prendrais pa« garde à ce que chaque jour 
V09 yeux, vos a^ons, me témoignent d'amour. 
Tantôt par le fecours d'un regard tout de flamme. 
Vous cherches dans mes yeux le fecret de mon amei 
Et Cl pour un Amant vous vous y connotffez. 
Ces petits indifcrets vous en ont dit affet. 
TantOt vous ibupirez, tk qui le pourroit croif«? 
Souvent lorfque j'ai bu vous demandes à boire. 
Et ne pouves foufFrir qu*un verre ait un baifer 
Qu*à tout autre qu'à lui ie voudrois refufer. 
Vos doigts font quelquefois l'office de la bouche. 
Vous me parlez des yeux du beau feu qui toos tou* 

che; 
Et lorfque je m'obftine à rabattre leurt coup». 
Je ne les fuis pas tant que je crains mon époux. 
Vous me voyez rougir de peur qu'il ne vous voie; 
La crainte me ravit la moitié de ma joie, 
Tant il eft vrai qu'amour fait des impreffioni 
Qu'il ne peut partager aux autres pallions. 
Je me difois tout bas, Paris ne fe peut taire: 
Que je fuis malheureufe, & qu'il eft téméraire? 
Je n'ofe plus douter de fa témérité , 
Ni payer mon époux d'une infidélité. 
Souvent dans les tranfports de votre amour extrême. 
Vous écriviez mon nom , & deflbus je vous aime. 
Quoique mon coeur, hélas ! ne le fût que trop bien. 
Je vous difois des yeux que je n'en croyois rien. 
Quoi ! je fats que les yeux ont au(fi leur laniiage. 
Comioeot ne fe pas rendre à ce 4oux badinage) 
Hij 
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3'en fuis tonte chaimée, & fi j'olbis pécher. 

J'y voit je ne fais quoi qui me pourrait toucher. 

8i mes yeux m'ont dit vrai , vous avez tant de char* 

mes, 
Qu'il n'eft point de beauté qui n'y rendît les armes, 
Mais pour moi j'aime mieux , quel que foit ce bpn* 

heur , 
todre un peu de plaiHr, que de perdre l'honneur. 
Infirui£ezrvous d'exemple, & voyex par moi-même^ 
Comme on fe peut pafler des chofes que l'on aime ; 
D'autres ont de leurs foins defiré même prix , 
£t plusieurs ont des yeux auffi bien que Paris. 
Plufîeurs ont admiré les traits de mon viûige : 
Ils ont eu de l'amour, peut-être davantage: 
Mais parce que le vôtre eft moins refpeAueux, 
Vous vous êtes flatté qu'il (eroit plus heureux. 
Si vous fiifliez venu lorfqu'on pouvoit, fans crimes^ 
M'oflBrir de purs encens & des vœux légitimes : 
J'avoue, & je ne puis vous voiler ce plaifir, 
J'a^rois eu de la peine à ne vous pas choifir. 
Vous voulez m'arracher d'entre les bras d'un autre» 
Quel malheur eft le mien ,& quel crime eft le vdtrel 
Croyez-vous fur mon ame avoir tant de pouvoir , 
Que votre amour m'oblige à trahir mon devoir? 
Non; non; Ménélau!*, que vous perdez de gloire , 
N'eft pas fi peu charmant que vous le voulez croire* 
CeiTez donc, cher Paris, de blefler de vos coups 
Vn cœur qui deviendroit fi peu digne de vous. 
Vaimer que les plaifirs , n'en voir que les idées , 
C^eA immoler la gloire à des douceurs fardées) 
Et lorfque de l'honneur on fait fi peu de cas , 
L'Amour perd fes appuis & ne fe foutient pas s 
Ne me llattex donc phn d'une grandeur infignc » 
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Où ie ne puis monter qu'en m'en rendant indigne} 
Et M'il £aut par un crime acheter Tes douceurs. 
Dure, dure à jamais le peu que j'ai d'honneurs. 
Dam ce fameux débat dont vous fûtes l'arbitre* 
Fallas d'un grand héros vous flattoit du beau titre, 
Junon vous promettoit des grandeurs fans revers, 
Vénus fut plus heureufe , & n'offrit que des fers : 
<2uoique vous m'en difies , i'ai de la peine à croire 
Que le ciel, de Paris fît dépendre fa gloire. 
Mais quand le ciel pour juge auroit voulu Paris, 
Je n'ofe me flatter d'en être un digne prix. 
Je fais bien me connoître, & ne prends point le 

change , 
Je craindrois de Vénus fufques à la louange; 
J'ai d'aifes doux appas pour charmer les mortels. 
Mais de la main des Dieux je ne veux point d'autels* 
Ce n'eft pas qu'après tout je n'en fois fatisfisite , 
On a de prompts retours vers ce que l'on fouhaite^ 
Et quoique vous difiex pour flatter mes appas. 
Je crois tout, cher Paris , je n'examine pas ; ' 
Ne vous fouvenez plrs que mon ame abufée g 
A cet événement d'abord s'eft refufée ; 
C'étoit un grand effort de la divinité, 
Que fous fon trop d'éclat me cachoit fa clarté. 
Si le choix de V ^nus âdt ma première joie , 
Que le c<aur de Paris eft une belle proie ! 
Et qu'il fcfl doux pour moi que ibn ambition 
Se foit éteime aux lieux d'une amre paflion. 
Vous quittes pour mes fers l'empire de la terre^ 
Pour moi vous négliges le grand art de la guerief 
Et mon coeur trop éprs d'un fcrupule affeâé, 
.Payeruit vos bienfaits d'une inhumanité. 
Non, mon ame à chârnf r n'eft pas fl difiîeflcg 
Vuè 
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Mais fe craîm de commettre un ferfeit inutile» 
Et mon cœur fe reûife à des plaifirg ii doux, 
8i n'étant plus à moi , ie ne puis être à vous. 
Irai-je ftir les eaux porter mon efpérance. 
Qui choque mon honneur & bieflte l'apparence? 
Je fuis toute innocente » & ne fait point les tour» 
Pont les femmes d'efprit ménagent leurs amours ; 
Vous êtes les témoins , grands Dieux , qu'une autre 

flamme 
Jamais à mon époux n'a dérobé mon ame ; 
£t fî dans ce papier je vous fie un fecret, 
C'eft un crime inconnu qui m'échappe à regret. 
Qu'il eft bon d'être inftruite , & que l'on eft heu- 

reufe, 
Lorfque Ton fait donner dam l'intrigue amoureufe? 
Mais mon cœur qui jamais ne veut que cequ'il peur» 
Ne fait pas qu'en amour l'on peut tout ce qu'on veut. 
Ma crainte eft un fuppUce, & ce que je hafarde 
Me £ïtt croire aifément qu'un chacun me regarde» 
J*en ai fu quelque chofe» & les plus foupçonneux 
Pont déjà murmurer le peuple de vos feux, 
piffimuleï la fin d'un deifein téméraire. 
Ou bien allet à Troye en chercher le ûdaire; 
Mais j.*ài trop de rigueur , pourquoi vous en aller} 
8i vous pouvez , que dis-je, un peu dlifimuler ! 
Aimez -moi, j'y confens, je ne puis être ingrate, 
Prenez>y du plaifir, mais gardez qu'il n'éclate; 
Mon époux eft abfent, & s'il vous a laiiTé , 
C'eft qu'il vous a cru fage, & qu'il étoit prefié. 
B'^e néceifité vous prenez avantage; 
Je n'ai point empêché qu'il ne fit fon voyage ; 
Mais craignant votre audace & fâchant votre amoixr. 
Je Ui dit feulemeat qu'il prefiGtt fon retous» 
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U m'en fiût la promeffe, & me baife avec joie , 
Me dit de bien traiter le beau Prince de Troye; 
Je ris , & lui promis; mais feroit-ce obéir. 
Si je n'obéiflbis qu'afin de le trahir? 
Il eft parti pour Crète, il me laiflfe à moi-méme ; 
M'en croyex rien tirer pour votre amour extrême ; 
U pourroit, quoiqu'abfent, favoir tous vos projets. 
Et l'on a bien des yeux quand on a des fujets: 
Quand vous parlez de moi vous trahiflëz votre ame , 
Sous un difcours flatteur vous cachez trop de fiâme; 
Ceft m'dterde mon prix, loin de me couronner. 
Et me perdre d'honneur que de m'en trop donner; 
Si mon époux me quitte , il me croit trop bien née 
Pour violer les droits d'un fi faim hymenée; 
Er quoiqu'en mon vifage il trouve des remords , 
Ce qu'il fait du dedans lui répond du dehors. 
Si ce que j'ai d'appas lui donne quelque crainte. 
Ma fagefle auffi-tôt en diOipe l'atteinte; 
Et de tant de faux jours fon efprit combattu , 
En fiait un plein hommage à toute ma vertu. ' 

Si je m'en rapportois à l'ardeur qui me prefle, 
Mous faurions profiter du tems que l'on nous lailTe. 
Je n'ofe» je combats, je le veux, ji ne puis. 
Je triomphe, je cède, & ne fais où l'en fuis. 
Mon époux eft abfent , vous m'aimez , je vous aime , 
Je vous vois, je fuis feule, & vous l'êtes de même. 
Mous avions quelquefois des entretiens bien doux; 
Souvent dans nos tranfports nos yeux parlent pour 

nous. 
P\in crime fi charmant je ne puis me défendre: 
Mais comme la terreur vient fe mêler au tendre^ 
Et porte autant de coups que vous avez d'appas» ^ 
Je tremble de vouloir & de n« vouloir pas. 



I 



152 Hélène 

Que ne me £8ite*>votu un peu de violencef 
8e mocquer en fecret de notre réiîftance, 
Préfuppofer toujours que nous le vouions bien^ 
C'eA comme il faut aimer, fi vous n en favez rien. 
Par le trop de refpeA fouvem on nous néglige , 
Qui fe contraint nous perd, qui force nous oblige; 
L'Amour fait, comme Mars , le téméraire heureux» 
Mais il s'efl réfervé de plaire A tous les deux. 
Le vaincu, le vainqueur, y trouvent mêmes char- 
mes, 
Donnez'vous votre prix, triomphez par les armes: 
Mais triomphons plutôt de cet amour naiifant , 
Qui né dans les plaidrs deviendroit trop puiflant , ■ 
Dans les commencemens l'eau fait mourir la fiâmes 
AuHi bien je ne puis m'affurer de votre ame; 
Et ce qu'un étranger nous y promet de part 
tïous échappe avec lui , comme il vient du hafard* 
La fille de Minos, & la Reine Hypfipile, 
Toutes deux ont commis une faute inutile; 
(Enone, plus charmée encor que toutes deux» 
Vit que Paris aimé ceiTa d'être amoureux. 
Et vous ofez vanter ce qui fait votre honte ? 
Ne croyez pas qu'ici je vous en tienne compte;' 
Et n je l'approuvois ce feroit mériter 
Que pour ime autre encor vous puiâiez me quitter» 
Je ne prends point de foi fur des flammes impures; 
J'ai pris foin de favoir toutes vos aventures ; 
Et ce qu'on m'en a dit, ne m'a que trop appris 
Qu'il ne faut avec vous payer que de mépris. 
Mais quand de votre amour je ferois plus certaine. 
Vous avez des fujets qui n'ont pas même chaîne; 
Et lorfque vous voulez me brûler de vos feux , 
Peut-être que. versTroye ils pouflent tou» leun v«ux» 
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Un bon vent, dont la flotte eft un peu retardée, 
Feroit de nos plaifirs évanouir l'idée ; 
Nous n'en aurions que l'ombre, & dans ce fouvenir. 
Le Ciel fe ferviroit du crime à nous punir. 
Les pleurs prendroient alors le deflus de la joie. 
Peut-être voulez-vous que je vous fuive à Troye ? 
Je crains trop les faux bruits , & je fuis dans un rang 
Qui me doit toute pure aux intérêts du fang. 
Sur de moindres foupçons ma vertu s'intérefle ; 
Que diroit votre Afie , & que croiroit la Grèce ? 
Priam fouffriroit- il d'un efprit abattu. 
Mes feux fouiller fa gloire, & blefier fa vertu? 
Vos frères, votre mère, & toutes vos fujettes , 
Ne verroient plus en moi des beautés i\ parfaites. 
Qui du moins & leurs yeux ne s'étaleroient pas , 
Sans y peindre mon crime & punir mes appas. 
Mais vous, que votre exemple aurait dû rendre fage , 
Sur le premier venu vous prendriez ombrage; 
£t lorfque l'inconilance eft le nœud des amoun , 
Ce qu'on fait une fois, on le peut tous les jours; 
Ce que vous pouvez feul, vous le croiriez d'un autre^ 
Vous verriez mon forfait fans repafler le vôtre; 
Vous ne vous diriez pas que vous m'avez charmé. 
Et vous me puniriez de vous avoir aimé ; 
Le crime de vos yeux trouveroit un fupplice. 
Que la terre plutôt me creufe un précipice! 
Que plutôt à vos yeux elle m'ouvre fon fein , 
Pour rompre le fuccès d'un fi trifte defTein ! 
Je veux croire qu'à Troye on trouve des richeffes 
Capables de borner le fouhalt des Déefles, 
Que de tous vos fujets j'attirerois les vœux. 
Que raa première vue éblouiroit les yeux , 
Que faurois dans la pourpre un éclat plus illuftre. 
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Que mon peu de beauté prendroit un nouTeau liiftre. 
Que l'art s'eft épuifé dans tous vos bâtimens : 
Mai» je vois en ces lieux d'autres attachemens. 
Où trouveroi»-ie à Troye un appui néceftaire ? 
Contre mes eimemis je n'aurois plus de père» 
Qui par un prompt fecours voulût me foulager s 
8i vous le deveniez, qui me pourroit venger , 
Vous m'aimez, je le crois ; mais fur la même idée, 
Jafon avoit promis toute chofe à Médée : 
Et pour-la foutenir dans le palais d'Efon, 
Médée de fon Amant ne vit plus que Jafon. 
Combien dans les douleurs dont elle étoit preiTée, 
Son père dut de fois venir en fa penfée ! 
Et combien dans l'excès de tant de déplaifîrs, 
Pouffa-t-elle ver» lui d'inutiles foupirs? 
Je n'ai , me direz-vous , rien de femblable à craindre, 
Médée à fon départ avoit-çUe à fe plaindre ? 
L'efpoir aide à la chute, & le calme avoné 
Retrace les confeils qu'on a mal écouté. 
Lorfque Ton eft au port, tout nous paroit tranquille, 
Lorfqu'on fe veut flatter, tout nous paroit Êacile. 
L'on feit bien un retour , mais dans cet embarras 
Tel prévoit fes malheurs qui ne les prévient pas; 
Et plus que tout cela , ce qui trouble ma joie , 
C'eft ce feu que les Grecs doivent porter à Troye; 
Et n'ayant pas pour vous la même paOion , 
Je n'ai pas comme vous pareille vifion. 
Vous avez à Vénus donné le prix des charmes. 
Hélas ! que fon bonheur voUs peut coûter de larme» ! 
Je vois que de Pallas l'honneur eft engagé, 
Junon eft ofFenfée, & le Ciel partagé ; 
Mais qnand vous n'auriez pas à craindre le tonnerre» 
J'attirerois fur vous ime ei&oy able guerre } - 
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7e votrt verrbis tomber fous l'effort de cent bras, 
Et jugea , cher Paris, fi .... je n'achevé pas; 
Si la gloire à mon cœur fe fait encore entendre. 
Je craindrois d'expliquer un mouvement fi tendre; 
Mais quand mon trop d'amour ne l'^couteroit plust 
J'aurois peur de commettre un crime fuperflu*. 
Voyez Pyrithoiis en prodiguant fa vie , 
Pour voir Hyppodamie, armer U Theflfàlie. 
Croyez- vous mon époux moins fenfible à l'honneur? . 
Croyez-vous que Tyndare ait trop peu de valeur? 
Prenez, prenez, Paris, des vifions plus claires; 
Vous avez beau parler de vos feux militaires. 
Vous êtes trop galant pour être fi guerrier, 
Kt le myrte eft trop doux pour le goût du laurier; 
Vous êtes bien plus propre à faire avec les Damet 
Des combats Inncfcens de foupirs & de flammes; 
Aimez, Paris, aimez, & laifTez aux héros 
L'art d'être ingénieux à troubler leur repos, 
He^or a le cœur grand , fervez-vous de fa force; 
La guerre & la beauté veulent un plein divorce. 
Vous êtes deftiné pour un plus di^ne emploi. 
Que ne puis- je être à vous fi vous êtes à moL 
Vous ferez plus heureux près de quelqu*autre femme. 
Tout mon fexe n'a pas même fcrupule en l'ame. 
Et peut être croit-on un foupir amoureux; 
Le tcms peut achever le crime de vos yeux. 
Mats vous n'en diriez plus que l'on n'en peut écrire. 
Je vois bien, cher Paris, ce que vous voulez dire; 
Et pour vous expliquer en termes de difcret. 
Ce que vous appeliez nous parler en fecret. 
Vous n'êtes pas encore où vous voudriez être; 
Peut-être on vous verra, mais ce n'eft qu'uo peut- 
être t 
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Ce que vous prétendez auroit peine à fouffirlr 
^ue fans le defîrer quelqu'un pût Tacquérir. 
Votre dellin encor n'eft ni beau ni funefte : 
De Clymen & d'Ethra vous apprendrez le refte; 
Mais pour ne pas finir avec trop de rigueur , 
ETpéres tout de vous» du tem« & de mon cœur. 
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ARGUMENT. 

J A F o H , JÎ& d'Efon, ayant été envoyé à la toffon 
d'or par Pélias , Eoi de Thejfalic , qui cherchait 
à U faire périr dans une entreprife qu'il voyait 
au-drffus des forces humaines , fut pouffé par la 
tempête vers l'Jfle de Lemnos, où Hypfipile , ftlle 
de Thoas , & Reine de cette IJle , le reçut avec 
toutes les marques éCatnour qu'elle devait à un 
Héros, liant elle ag-éa la recherclie. Ainjî l'ayant 
époifé fdle l'arrêta deux ans auprès d'elle , 6- ne 
le laijfa partir pour aller à Colchos avec le refte 
des Atgdfiautes , qui s'ennuyaient d'un fi long 
fépur, qu'à condition, qu'après qu'il ferait venu 
à bout du dtjfiin qu'il avait projette , il repajff 
roit chc:^ elU pour faire ceffer les ennuis qui lui 
étaient inévitables dans fan àbf;nce , & voir 
l'enfant dont les Dieux avaient favarifé fa cauche, 
car elle était greffe quand il fut contraint de s'en 
japarer. Mais Jafan s'étant laijfé furprendre à la 
beauté de Médéc , qui , par la force defes charmes. 
Tome i; O 
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ItâfadUta la conquête de la taiftm ,ne fe fawrhtt 
fita iTHypftpile; & retournant en TbeffaZl^ arec 
fa TwaU, chargi des ^rieufes dépouiOes qi^il 
ttmportêit de Colchos , il doama lieu à cette 
tnatheureuje Beine deft plaindre defon irzffraâr- 
ftijt^ , ^ de lui expliquer par cetfe Lettre^ le 
défejpw cil la meuo'u un oubli qt^elie avait fi 
peu mérité, 

Jf 'APPREtTBS qu'enTheflalie onavnla toifim 

Pa0cr avec honneur dans les mains de Jafim. 
Comme vous m'êtes cher, votre gUnre ni'eft chcfe, 
J'en ai goûté d'abord la douceur tonte endeie. 
J'en ai vu tout l'éclat , maïs il m'eût été doux» 
Dans la part que j'y prends, de le (àv<»r de rotit. 
Comme j'aime à juger des autres par moi-inéme. 
Je crois que vous m'aimez autant que ie vous aime; 
Que vous aviez defTein de venir dans ces lieux 
Chercher de notre hymen à rejoindre k» nœuds; 
Que les vents ont rendu votre crpérance vaine. 
Mais un mot de Jafon m'en eût &ît plus certaine; 
Et iufqu'à ce qu'aux Dieux il plût de nous nnir. 
Vous deviez m*honorer de votre fouventr. 
6e peut-il , quand pour vous tout le ciel fc déploie^ 
Qu'un autre m'ait appris ce grand fujet de joie, 
Qu'Hypfipile n'ait fu qu'avec tout l'univen. 
Du Prince de Col<îhoB , le iurprenant revers? 
Cet exploit où Jafon fans le fecours des armes, 
A paru triompher de Mars & de fes charmes , 
Lorfqu'il a mis avi joug ces taureaux furieux 
Qui portoient la terreur & la mort dans les yeux| 
Qu'il « vu l'efcadroA d^s eoCaos de U teire» 
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Naître ft (è déclarer une cruelle guerre, 
£t qu'il Ie« a zéduits à fe porter les coups. 
Qu'à ce feul ennemi deftinoit le courroux. 
Irf>rrqu'il a du dragon furpris la vigilance , 
Du poifon de Tes yeux rompu la violence» 
£t ravi mal^é lui ce précieux butin , 
Où ieft Dieux ont d'Aète attaché le dellin. 
Ah ! qu'il eût été doux , JaCon, pour une Amante» 
D'en recevoir de vous la nouvelle charmante , 
£t de montrer à tous que vous preniez le foin 
De m'en être vous-même un affuré témoin l 
Blai» je me plains à tort fî Jafon eft fidèle ; 
Si ton coeur brûle encor d'une flamme fi belle» 
Et fi pour mon honneur ma rivale à Colchos 
H'a point fait oublier le Jafon de Lemnos. 
Mais ne m'a-t-on pas dit qu'une Scythe , munie 
D'un art dont les enfere craignent la tyrannie» 
M'a volé ce héros, m'a volé ce Jafon, 
Qui ne devoir porter les voeux qu'à la toifon. 
L'amour craint aifément les chofes qu'il doit crain- 
dre, 
Vn feu parult éteint, lorfqu'il a pu s'éteindre: 
Et le cœur alarmé d'un défordre trompeur, 
N'en voit que le dehors, n'en aime que l'enreur. 
C'eft cette erreur, hélas ! qui me deviendroit chère» 
Si l'on ne m'avott fait un rapport trop fincere, 
Et fi dans ma douleur je pouvois me flsttter 
De me voir quelque jour en état d'en douter. 
Pour mieux troubler encor le repos de ma vie. 
Un homme l'autre jour venu de Theflalie, 
Vint me rendre au palais les foins refpe£hieux 
Que doit un étranger au fouverain des lieux. 
O il 
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D'autres euflTent voulu s'informer de la Grèce* 

Mais n'ayant de deHrs que ceux de ma tendreiTe , 

Ma curioiîté dans ce malheureux jour 

Ne fît pas un moment balancer mon amour. 

Que fait Jafon? lui dis-je avec impatience : 

Je le V» à ces mots s'obftiner au Hlence; 

Il me parut troublé , le front trille & l'œil bas: 

Et quand je m'apperçus d'un fi prompt embarraSt 

Il n'eft plus, m'écriai-je, il a ceffé de vivre; 

Puifque je pus l'aimer, je puis encor le fuivre. 

Et de mon déiefpoir former un beau deflein 

De lui donner ma vie au déâut de ma main. 

prineeiTe , me dit-il, digne que l'on t'adore , 

Les Dieux me font témoins que Jafon vit encore : 

Mais dans ce trifte état, quoiqu'il pût me jurer* 

Son ferment , je l'avoue , eut peine à m'aflTuier. 

Enfin quand fes difcour ^ m'eurent perfuadée 

De me rendre à moi-même une plus douce idée. 

Je voulus m*informer des combats que Jafon 

Soutint au champ de Mars pour gagner la toifon. 

Ces taureaux , me dit-il , dont la brûlante haleine 

Sembloit à fes regards cacher toute la plaine. 

Furent aux yeux de Mars dans l'horrible fîlloa 

Par la main du héros foumis à l'aiguillon. 

Il avoir jufques-ià ménagé fon courage^. 

Mais il fallut pafier au trille labourage* 

Et tirer de la terre un efcadron armé. 

Contre le même bras qui l'avoit animé. 

Ils naiflent ces guerriers, mais loin de le furprendre; 

Mais loin de l'attaquer , ils le veulent défendre s 

Et pour fe fignaler cherchant d'autres combats. 

Dans le même deffein trouvent même trépas» 
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Ils en iont un tribut à celui qxii le donne , 
£t viennent tout-i-coup, refpeflant (a perfonne, 
Expier à fi» pied», Se faire à flanc» ouverts 
Hommage de leur fang pour le» travaux foufFerts; 
Lors voyant que mon ame étoit moias inquiète , 
Il m'apprit du dragon l'admirable défaite; 
Comme oubliant ces foins « ce monilre fans pareil 
S'étoit laiflé furprendre aux charmes du fommeil: 
Ce récit dangereux me livroit à de» craintes» 
Dont à peine on croiroit le» fenfibles atteintes. 
Puis Êùiant un retour, je rendois à mon cœur 
Ce qu'avoient pu voler les chagrins dç la peur. 
Mai» quoiqu'il ne dit rien de ton peu de confiance , 
U ne m'en dit que trop pour trahir fon filence , 
Et je vis qu'il faudroit borner tous me» fouhaitt 
A te pleurer , ingrat , ou ne t'aimer iamais. 
Le ÊiUût-il, grands Dieux, & qui le pourroit eroire? 
Que Jafon me trahît au nùlieu de fa gloire ; 
Mon C(Bur eft d'autant plus confus & défolé , 
Que plu» je vois le prix de ce qu'on m'a volé. 
Hél^! où font les nœuds d'un H faint hymenée. 
D'une foi tendrement, & reçue & donnée? 
Faut- il ^ue ton amour ait R peu combattu^ 
Qu'il n'ait pu jufqu'ici ménager ta vertu ? 
As- tu de nos plailirs perdu jufqu'à l'idée? 
£r par ce changement fi doux pour ta Médée, 
£t pour moi fi funefie. Se. pour toi d honteux. 
Peux-tu bitn démentir, & ton cœur & les Dieux? 
Hymen orné des fleurs de fes facrés bocages * 
Junon qui de tout tems préiide aux mariages, 
Turent letdeux témoins de tes vœux & des miens, 
£s de ces mêmes yceuine font pas les foutiens« 
i^ 
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Ou pour en mieux juger, ce fiitd*tine furie 

L'implacable defîr de terminer ma yie« 

Qui de notre union alluma le flambeau 

Qui devoit m'éclairer à m'ouvrir le tombeau* 

Faut- il que de Typhis rirréparable fonte 

Ait conduit dans Lemnos le navire Argonaute; 

Et pourquoi le deftin m*amener ce héros. 

Si ce n'eft k deflbin de troubler mon repos? 

Ce n'étoit pas ici qu'une forêt facrée 

Enfermoit le dépôt de la toifon dorée ; 

Ce n'eil pas en ces lieux que Phryrus Ta rendu « 

Et je n'avois qu'un cœur qui s'eft mal défendu. 

Comme dans mes états j'ai d'illuftres guerrières. 

Qui n'ont que le dehors des femmes ordinaires. 

Et par un double effort favent également 

Affoiblir un héros, & charmer un Amant, 

J'avois bien réfolu de porter leur courage 

A difputer aux Grecs un û fameux pafiTage; 

Mais l'aftre infortuné qui préfîde à mon fort. 

Me fit tout oublier lorfque tu fus au port. 

Je devois être Reine , & ne fus qu'HypHpile: 

Au feul nom de Jafon je fis ouvrir la ville. 

Et lorfque tu penfoi* rafraîchir tes foldats» 

Tu fis une conquête où tu ne penfois pas. 

Dans la tranquillité d'une première vue. 

Je crus que le devoir feul me renddit émue: 

Mais , hélas ! quand mon cœur fe connut un pea 

moins. 
Je vis bien que l'amour en partageoît les foins. 
Nous pa{T3mes deux ans à livrer à nos âmes 
Des combats innocens de foupirj»& de flammes;. 
Et lorfque la troineme il fallut nous quitter^ 
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De ces mots amoureux tu voulus me flatter; 
Le» Dieux me font témoins que je brûle d'envie 
De pafTer en ces lieux le refte de ma vie ; 
Mais mon devoir funelle & doux à mon amour. 
Me prefTe de partir pour preffer mon retour. 
Fonifié des nœuds d'une amitié fi belle. 
Si je for» d'un combat où mon deftin m'appelle. 
Je viendrai pour jamais vous donner une foi. 
Et plus digne de vous, & plus digne de moi. 
Vous n'en pouvez douter, & puifque je vous laiffe 
Des gages aiTurés de toute ma tendreffe. 
Que rien ne vous égale en ces rudes climats; 
Si vous ne m'en croyez, croyei-en vos appas* 
Dans ce ftmefte adieu tu mêlois tes careffcs 
De foupirs préparés, & de feuffes tendrefles; 
£t feignant de vouloir reprendre ton difcours. 
Ces enfans de ta feinte en arrêtoient le cours. 
Je mourrai , dis- je alors, fî Jafon ne me refte: 
Mais enfin tu partis dans le vaifTeau fiinefte; 
Et les vents pour me nuire , unis avec mon fort. 
Soupirant A fleur d'eau, t'enlevèrent du port. 
Les ondes s'écartoitnt par l'effort de la rame: 
Lors d'un peu de pitié laiffant toucher ton ame. 
Tandis qrte dans les vents tes voiles fe perdoient. 
Tu me parlois des yeux , & les miens répondoient : 
Mais comme dans l'excès d'un mouvement fi tendre, 
L'aîPour fe prend à tout, ne fâchant où fe prendre. 
Quand je vis que les vents te voloient à mes yeux. 
Je montai dans la tour pour te voir un peu mieux ^ 
Je baignai de mes pleurs mon fein & mon vifage; 
Il fetnbloît qu'à mes yeux ils fiflent un nuage : 
Mais comme tout l'effort fe rappelle au befoioy' 
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L'Amour me les prêta pour te voir de plus loin. 
Ah ! l'étoufFai bientôt ce grand foin de me plaindre» 
J'avois à m'affliger, mai» i'avois plus à craindre; 
Et n je voyois bien tout ce que je perdois , 
Je voyois encor mieux ce que tu hafardois. 
Je mêlois à la crainte où i'étois afTervie, 
Des prières aux Dieux de conferver ta vie. 
Ce qu'ils ont fait pour toi contre tes ennemis , 
Demande les encens que je leur ai promis. 
J'accomplirois les vœux du fuccès de Médée î 
Éloignez-vous, tendrelTe, infupportable idée: 
Ou il ce mouvement peut fervir mon courroux , 
Qu'il ne foit plus amour, que pour être jaloux. 
Li perte de Jafon m'eil-elle fi charmante, 
Que j'en doive à ce point être reconnoiffante , 
Et ferai-je immoler des viftimes aux Dieux, 
Pour m'avoir enlevé ce que j'aimois le mieux? 
Je craignois, il eft vrai, j'avoûrai ma foiblefle , 
Qu'Efon ne te choisît quelque beauté de Grèce ; 
Mais je n'attendois pas qu'une Scythe eut l'honneur. 
Quelque beauté qu'elle eût, de vaincre mon \ain- 

: queur, 
Auffi n'a-t-elle point ébranlé mon courage. 
Par ce charme innocent qu'on voit fur un viùge^ 
Mais d'un charme plus fort le furprenant appas, 
A fait ce que fes yeux ne lui promettoient pas. 
El'e cherche la nuit dans les lieux les plusfombres, 
L'herbe qui peut fervir au commerce des ombres. 
Rien n*ofe réHIler à fon art fans pareil; 
li déplace la lune , obfcurcit le foleil; 
De l'eau la plus rapide il arrête la courfe ; 
Il force les tofrens à rentrer dans leur fource; 
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Il confond la natnre, & tranfporte à Ton choix 
Les bois daiis les rochers, les rochers dans les boit. 
C*eft par lui que Médée en fa toute-puiiTance , 
Confuke des tombeaux TeflEroyable Hlence, 
Et force en cet état la mort à lui fournir 
De quoi ie iacisfaire» & de quoi nous punir. 
Pour porter aux abfens des coups inévitables , 
Elle n*aqu*à percer des images femblables» 
Et raille écoulemens d'invincibles efforts , 
Pour fenrir fon courroux paflcnt jufques aux corps. 
C'eil un foible crayon des crimes de ta femme; 
Mais ce n'eft pas ainfî qu'on gagne une belle a:net 
Et le cœur d'un héros ne fe rend qu'aux attraits 
Qu'imprime la nature en Tes plus beaux portraits. 
Si tu fais à quel point Ton audace eâ venue. 
Feux- tu la careiTer après l'avoir connue? 
Sachant ce qu'elle a £ùt,ne crains- tu rien pour toi? 
Et pafles' tu les nuits près d'elle fans effroi ? 
Les taureaux de fon charme ont adoré l'amorce; 
Jafon pour ré/iAer n'a pas eu plus de force ; 
Et par a\^m^ pouvoir déterminant ton choix , 
Elle a forcé ton coeur à fuivre mêmes loix : 
Mai« avec ia fcience elle a bonne mémoire; 
Li méchante qu'elle eft, elle en veut à ta gloire; 
Et Ji nous en croyons Tes iniblcns difcours , 
Seule de tes héros elle a fauve les jours. 
Quelques-uns l'en ont crue, & dans la TheflkUe» 
Confulte, fi tu veux, les amis de Pélie; 
Us dirent aflez haut qu'en faveur de Jafon, 
Les charmes de Médée ont volé la toifon*: 
Vois \m peu lÀ-defluft ce que penfe Alcimede , 
Qu'aux volontés d'Efon ton grand courage cède; 



1(56 Hypjîpiie 

Et puifque ta Médée ici ne lui plaît psf , 
Qu'elle aille fur le Phafe étaler Cet appas. 
Et toi plus inconftant que ne font les haleines 
Des ventsque le printems Sait fouiller dans les plaines. 
Reviens à toi, Jafon, pour revenir à moi; 
Souviens- toi d'HypfîpUe « & gardes mieux ta foi. 
Me dois^tu moins» ingrat, pour me voler ton ame? 
Es'tu moins mon époux , ou fuis>ie moins ta femme? 
Et dans fi peu de tems ofes-tu démentir 
Ces grands feux qu*à Lemnos tu fieignois de fentir ? 
Pour me rendre ton cœur, repaffe ma tendreflê: 
S'il faut pour te toucher des titres noblefle. 
Je fuis, & c'eft affez mériter un héros. 
Et fille de Thoas, & nièce de Minos. 
Bacchus eft mon aïeul ; & ta. femme Ariadne, 
Plus belle que Vénus, plus claire que Diane, 
Jette de fes beaux yeux un éclat fans pareil» 
Et brille dans le Ciel comme un autre foleiL' 
Mai» que fert de vanter les titres de ma race? 
Jafon eft un grand homme, il lui îsox une place. 
S'il t'en faut ui^e, ingrat , vois fi ce que tu prends^ 
Enchantemens à part , vaut ce que tu me rends ! 
Si le titre de Roi vaut bien celui de traître. 
Je ftiis Reine à Lemnos, & ie t'en Êûs le maître; 
C'eft un charme alTes grand pour un ambitieux. 
Et d'autres que Jafon y bomeroient leurs vœux. 
Mais quoique mon amour, & quoique ma puiflànce 
Ne puiffent t'arracher la moindre compiaifance, 
J*ai de toi deux en£ans; n*es-tu point attendri? 
Sois du moins père encDr , fi tu n'es plus mari. 
Je les portai neuf mois ; mais aVec une gloire 
Qui des plaifirs paffés rappelloit b mémoiie. 
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Quand Lucme>Junon, que j'invoquai deux fois. 
M'accorda le préfent que je lui demandoii». 
Dans ce« charinans portraits tu te verroi« toi-même* 
Qu'à te baifer en eux mon plaiiîr eil extrême î 
Uk ne font pas trompeurs, & c'eft en ce feul point 
Que ces petits héros ne te reflemblent point. 
Pour livrer un combat de tendrelTe à ton ame, 
Pai penfé t'envoyer ces gages de ta flamme; 
rai cru qu'ils te rendroient tes premières amours '$ 
Mais Médée a vers toi fermé tous les retours. 
J'ai vu de fon amour l'implacable colère. 
Tout ce qu'une marâtre eft capable de Êilre; 
Tai vu , pour épargner des difcourii fuperflus, . 
Médée, & c'eft encor quelque chofe de plus: 
J'avois peur que fa main accoutumée au crime. 
N'en fit à fon repos une double victime; 
Et d'un frère au berceau qui peut ouvrir le flanc, 
H'auroit pas plus d'horreur de répandre mon fang. 
Toute forcierc enfin, & toute criminelle, 
Médée a des appas, Hypflpile eXl moins belle; 
Tes yeux ont bien goûcé la force des poifons. 
Et pour les avoir beaux , tu ne les a pat^ bons. 
£:ein8, éteins un feu que le charme a fait naître; 
Ke vois plus que Médée, apprends à la connoîtie : 
Je fuis dans mon Royaume , elle a quitté le lien ; 
Elle a trahi fon père , & i'ai fauve le mien. 
Mais pourquoi me flatter des crimes de Médée, 
Si Jafon m a pris une agréable idée ? 
Si le nom de perfide & de cruelle fœur , 
Sont des titres fi beaux pour fa nouvelle ardeur? 
Je n'ai jamais aimé le fang & le carnage; 
Des femmes de X<enmos je détefie la rage s 
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Mab tu fais qu'un grand cceur qu'on bnre înTolem- 

ment , 
A peine à refufer un premier mourenient. 
Di«-moi, lorfque tu vin» d'une terre fatale, 
8i funefte pour moi, pour toi fi libérale, 
Lorfque battu des vents tu courois tous les ports. 
Si la mer en fureur t*cOt jette fur nos bords , 
£t qu'avec mes cnf ins j'eufle été fur ta voie 
Confondre mes baifers dans mei larmes de joie, 
N'eus-tu pas fouhaité dans ce trille embarras. 
Que la terre à Tinftant pût s'ouvrir fous tes pas? 
De quel œil , de quel front, cher tyran de mon ame, 
Eûs-tu pu regarder tes enfans & ta femme? 
Le péril n'eût-il pas rappel 1er ta vertu? 
Que te devois-je alof«, & que méritoi»-tu? 
Dans un cœur moins charmé ta mort eût été sûre; 
Mais le moyen d'étemdre une flamme fi pure ! 
Tu ne méritois rien; mais un refte d'amour 
Malgré moi dans mon ame eût fait un beau retour: 
J'eufle fait à tes yeux , ridicule tendreffe ! 
Couler avec plainr le fang de ta maîtrefle; 
J'euife été fa Médée, & le Ciel en courroux 
N'eût ofé mal fervir ce mouvement ialoux. 
Quoique le même Ciel ait épargné ti faite. 
Il rendra quelque jour juHice à ton mérite. 
Et pour me confoler, je voudrois feulement 
Qu'il fit à ta Médée un pareil traitement. 
Qu'elle ait même difgrace, & pleure même crime; 
Comme elle en fut l'objet, qu'elle en foit la vidlime ; 
Et que de fon Jafon le cœur mal arrêté, 
La punilTe, en changeant, de me l'avoir dté. 
Que a'un bieo txutl acquis un autre fie fûfiffe ; 

Et 
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Et pour mieux à ma peine égaler fon fupplice, 
Que Tes charmes enfin devenus impuiffans , 
Elle pleure un époux, & perde deux enfans : 
Qu'elle cire fans appui de contrée en contrée , 
Que de chaque contrée on lui ferme l'entrée, 
£t que ce grand forfait dont Colchos a frémi , 
De tout le genre humain lui fafTe un ennemi ! 
Qu'auffi cruelle fœur que déloyale fille. 
Elle n'épargne point fa féconde famille; 
£t par un traitement digne d'elle & de toi. 
Qu'elle force ton cœur à foupirer pour moi ! 
Qu'après avoir laKTé fon art, les eaux, la terre^ 
Elle prenne en fureur la route du tonnerre , 
Et qu'elle vive ainfî fan» honneur & fans rang. 
Pour avoir répandu le plus beau de fon fang! 
C'efV ce que dans l'ardeur de ma jufle colère 
Je lui fouhaite, hélas! plus que je ne l'efpere; 
Dans ce funefie état, vivez, vivez tous deux. 
Et qu'un malheur conilanc me venge de vos feux. 
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MEDÉE A JASON. 

ARGUMENT. 

JA SOV étant arriifé en C6Uhos\pour la conquête de 
la toifon d'or, le Roi Aéte le traita avec toute fa 
compagnie. En ce feflin étoit fa fille Midée, qui 
trouva jAfonfi beau, qu'elle en devint amoureufe, 
& fe réfijlut de lui donner des cluirmet pour le 
fiutyer du danger où. il s'allait mettre , à corulition 
qu'il l'épouferoit. Le marché étant paffé entr'eux, 
Jafon ifint keureufement à bout defon entreprife; 
• & après fa viSoire , il emmena Médie , comme 
il lui avoit promis. Ils furent dix ans enfemble 
en parfaite amitié. Enfin Jafon venant à la 
méprifer , peut-être à caufe de fes méchancetés, 
ou bien à caufe qu'elle commençait à fe pajfer, 
il la pria de fe retirer , & lui permettre de fe 
marier avec Creufe , fille du Eoi de Corinthe, 
Mais ne pouvant impétrer ce divorce volontaire , 
il la chajfa par force avec deux enfans qu'dle 
avoit eus de lui ; ce qui offenfa fi fort Médie « 
qu'elle prit JUjet de lui écrire cette Lettre, oit, 
après luiavoir reproché fon ingratitude , remontré 
tn quel défefpoir il la mettoit, elle le menace de 
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Jt venger de lui , & de le faire repentir du tore 
qu'il lui faifoit de la chajfer pour en prendre 
une mitre. 



T 



'£ T o 1 6 née à Colchos dans le rang de Princefle , 
Lorfque te» faux fermens furprirent ma tendreiTe» 
Et ie ne voyoU rien qui ne dût m'obéir. 
Quand j'employai pour toi mon art à me trahir. 
C'étoit, ingrat, c'étoit avant cette viOoire, 
Que je pouvois mourir avec toute ma gloire ; 
£t je n'ai trop vécu que depuis que Jafon 
A charmé tout mon charme & volé la toifon. 
Falloit-il que. d'Argos le fiineAe navire 
Enlevât avec moi l'appui de notre empire ! 
Ealloit il que les Grecs, pour troubler mon repos, 
BulTent de l'eau du Phafe, & vinflent à Colchos? 
Devois-je en tes cheveux enchaîner mes delîrs? 
Devois-je t'écouter , ou croire tes foupirs? 
Si Typhis eût pris port dans l'horrible contrée 
Dont le nom eft fameux par la toifon dorée , 
Jafon qui met fa gloire en des exploits fî beaux , 
Eût couru fe livrer aux flammes de taureaux. 
Il eût forcé la terre à devenir la mère 
D'un efcadron armé contre Ton propre père: 
Et ces guerriers ingrats le perçant tour k toi r, 
Euflent donné la mort en recevant le four. 
Ta mort eût étouffé toute ta perfidie. 
Ta mort eût aiTuré le repos de ma vie , 
Et par ce beau trépas, nous ferions à préfent. 
Et moi moins malheureufe , & toi plus innocent. 
Je trouve dans l'ardeur du beau feu qui m'anime. 
Une efpece de joie k repaffer ton crime; 
Pii 
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Et de tout nos plaifin qui n'ont pu te toucher. 
Je n'ai plus que celui de te les reprocher. 
LorCqu'on te fit partir fur une mer émue , 
Lorfqu'on te fit chercher une route inconnue* 
L'on te vit à Colchos, où ton cœur amoureux 
Trouvoit affei d'appas pour y borner des vœux» 
Dans cette aimable terre abondante en richeflbt 
rétois ce qu'eft ici ta nouvelle maitreflby 
£t fon père n'k rien , à ne le point flatter , 
Que lors avec raifon le mien pût fouhaiter : 
Créon voit de deux mers fa puiiKmce bornée; 
Et quoi que contre Aëte ait fait la deftinée , 
Le pont de laScythie eft affez éloigné , 
Et tout deux ils bomoient où mon père a regn<^ 
U vit avec plaifir que les Princes de Grèce 
Nous a voient envoyé leur plus beHe jeunefle; 
Et ce qui fait horreur de ton manque de foi, 
U te fit un accueil digne d'un fi grand Roi. 
Je te vis, & j'appris le lieu de ta naiflance ; 
Mais je vis auffi-tôt mon peu de réfifiance; ' 
Et tes premiers regards triomphant de mon cœur. 
Firent ton premier crime ,& mon premier malheub 
D'abord» quoique ce fût une première vue. 
De ce je ne fais quoi je me fentis émue. 
Et n'ayant rien aimé jufqu'à ce trifie jour. 
Je conxusque j'aimoisfans connoître l'amour. 
Je te vis fi charmant , qu'il îaWvx bien me rendre. 
Tes yeux étoient trop beaux pour m'en pouvoir dé- 
fendre ; 
Et mon deftin d'accord avec tous tes appas-, 
Achevoit dans mon cœur ce qu'ils ne faifoienfr pas» 
Tu fus que de mon feu l'ardeur étoit extrême» 
L'Amour fe fert de tout pour fe trahir lui-même} 
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Et quelque foin qu'on prenne à le diflSmuler , 
Sa flamme a trop d'éclat pour fe pouvoir celer. 
Un jour, je m'en fou viens, j'étois avec mon père 
Lorrque tu demandois qu'on t'ouvrît la carrière; 
£t ce Prince alarmé du péril de Jaron , 
Te difoit à quel prix Ton gagnoit la toifon. 
U te contolt l'horreur que , dans toute la plaine , 
Jettoient les deux taureaux de leur brûlante haleine. 
Et t'apprenoit, touché de ce qu'on doit au rang, 
Combien à les dompter il-coùteroit de Tang: 
Leurs feux , te difoit- il , font bien plus redoutables 
Que ce que la nature infpire k leurs femblables; 
Et Mars a réparé , par un charme jaloux , 
Tout ce qui leur manquoit de force & de courroux. 
Leurs pieds font tous d'airain, de bronze leurs na- 
rines. 
Et pour joindre la rufe à leurs forces divines. 
L'on voit une fumée autour de chacun d'eux 
Qui le rend effroyable & le dérobe aux yeux ; 
Et fi vous échappez de cette horrible guerre , 
U faut du champ de Mars enfemencer U terre. 
En tirer de fes flancs de» guerriers tout armés 
Contre \t même bras qui les aura femés. 
Après ce grand combat il faut trouver l'adrefTs 
De diffiper un charme où le Ciel s'intéreffe. 
Et Ton doit aflbupir un dragon Oins pareil. 
Qui n'a jamais connu les appas du fommeil. 
A ce trifle récit dont tu fentois l'atteinte. 
Tes héros alarmés auroient pâli de crainte. 
Et le plus affuré de tous tes demi-Dieux , 
Sortit la peur dans l'ame , & la mort dans les yeux. 
Tu n'avois pas, Jafon , pour ta chère Creufe , 
Ce précieux amour que ton cœur me rcfiife, 
F iii 
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Et la foif de légaer n'étoit pas dans ton c«iuv 

Ou n'ètoit plus alors qu'un larcin de la peur.. 

Je le vis abymé dans ces fombres alarmes» 

Mais je ne te pus voir fans répandre des larmes» 

Et lorfque tu fortis tu pouvois te flatter 

Que c'étoit à regret que je Gallois quitter; 

Mes yeu», mes triftes yeux , auteurs de mon martyr^ 

Te dirent un adieu que je n'ofois te dire ; 

Et l'intérêt du Tang me fit dans ma douleur 

Pleurer toute la nuit la perte de mon cœur. 

De ce que je croyois me devoir â moi-même , 

Je pa({bis aux devoirs de mon amour extrême} 

Et les feux du dragon, les foldats, les uureaux^ 

Sembloient avant ta mon m'ouvrir mille tombeaux» 

Mqr amour me donnoit une fenfible atteinte , 

De ce charme fecret je paflbis à la crainte ) 

Mais lorfque je voulois hkw un fécond retour» 

La crainte alloit enfin du côté de l'amour. 

Le foleil commençoit d'épandre fa lumière. 

Quand ma fœur me rendit fa vifite ordinaire: 

Elle parut furprife , & fon coeur fut touché 

De voir contre mon lit mon vifage attaché f 

Mes cheveux négligés flottoient fansacdfice;^ 

Et dans de vains efiforts à me rendre juAice , 

De ton crime en fecret accufant les deftijis , 

Mes pleurs portoient mes feux fur les objets voifint» 

Ma fœur pour ton fecours.implora l'aHiftance 

Dont une autre a le fruit par ton peu de confiance» 

Et ma fœur que j'aimois m'enleva, par raifon». 

Ce que par mon amour je donnois à Jafon. 

On voit près le palais du malheureux Aëte, 

Un bois où le filence a choifi fa retraite, 

Et (on çmbre inyiocible À toute» les faifout» 
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RepoulTe du foleil les timide* rayons^ 
Dans ce bois écaité Diane eft adorée» 
£t Ton voit dans fon temple une image dorée « 
Où dans les traits divers, tant l'or eft bien perdu » 
L'art avec la uature y paroît confondu. 
Je ne fais fi le teros s'en eft rendu le maître» 
Mais ce fut dans ce lieu que tu te fis connoître» 
£: qu'avec un vifage aufli beau que flatteur. 
Tu me tins ce difcours auffi doux que menteur x 
Sous vos divins appas la fortune aflervie. 
Vous a faite auidurd hui l'arbitre de ma vie » 
£t par un peu de haine, ou par un peu d'amour» 
Vous pouvez, ou m'ôter, ou me rendre le lour; 
Si vous pouvez me perdre avec tant de puifiance » 
Vous pouvez me iauver avec plus de clémence • 
Et toujours plus de gloire, après un tel malheiu:,^ 

I Suit l'excès de bonté que l'excès de rigueur» 
J'oie donc vous prier par toutes les tempâte» 

I Que feule vous pouvez détournes de nos tête»» 
Par votre fang formé du plus pur iàng.des Dieux». 
Par le père d'Aëte & vos autres aïeux » 
Par les trois noms divers , pat tout ce que Diane », 
Dans Tes temples (acres, dérobe à l'œil profane « 
Par le grand Papeiis, par la fille des flots, 
£t par les autres Dieu» qu'on adoce à Colchos». 
J'ofe donc vous prier de rendre à nos provinces» 
£t les fils de nos Dieux , & les fiUde nos Princes^ 
£t fi î'ofe pour moi ce que ie dis pour tous, 
Confervez un Amant qui veut vivre pour vous. 
Si Médée en Jafon trouvoit de quoi lui plaire», 
Ce fouhait, je l'avoue , eft un peu téméraire» 
£t l'ai peu de fu jet d'efpécer que les Dieux 
Veuillent rendre aujouxd'huile té^néxaire heuieiu» 
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Si vouf me rellifex , ie vais mourir , Madame ; 
Mais fi ce que j'adore eft fenfible à ma flamme. 
Que tout le Ciel confpire à me priver du jour. 
Si jamais d'autres feux éteignent mon amour. 
Ten jure par Diane en ce temple adorée; 
J*en jure par le» droits de l'union facrée; 
J*eii jure par Junon qui &it un nœud li beau. 
Et d'Hymen tous les jours allume le flambeau. 
Ces fermens, ces foupirs & cette voix charmante , 
Achevèrent de vaincre une vertu mourante : 
Que refprit d'une fille avoit peu de fecours. 
Et contre tes appas , & contre tes difcours î 
Et me prenant la main tu répandois des larmes, 
Failoît-il ajouter quelque chofe à tes charmes? 
Et mon fexe attaqué par le don de ta foi, 
Pouvoit-il me fournir des armes contre toi? 
Lorfque je t'eus donné Tart de vaincre Tans peine , 
Tu fournis les taureaux fans craindre leur haleine; 
Et tout prêt de pafler à de nouveaux hafards. 
Tu- leur fis labourer le trifte champ de Mars. 
I*à les dents de ferpent dont tu femois la terre, 
Pouflbient les premiers feux d'une cruelle guerre , 
Et formoient des foldats tout prêts, dans leur cour- 
roux, 
De te donner la mort & d'éviter tes coups. 
Moi qui t'avoii fourni de quoi parer l'atteinte, 
A oe fpe^de affreux je pâliflbis de crainte , 
Jufqu'à l'heureux moment que leurs bras étonné»^ 
Se portèrent les coups qu'ils t'avoient deflinés. 
Lors on vit le dragon fe lever de fa place , 
Lui-même il s'infpiroit une nouvelle audace. 
Il partoit en fifllant, & du poids de Ton corp» 
Il étonnoit la terre en fes preflans efforts^ 
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Où pouv6it être alors cette royale ëpoufe» 

Dont je ne Toyois pas fujet d'être jaloufe? 

Où pouToit être alors ce grand titre de Roi, 

Qu'on te donne à Corinthe aux dépens de ta foi? 

C'eft moi qui ne fais plm qu'une Scythe ennemie» 

C'eft moi qui te trahis pour aflurer ta vie. 

Et c'eft moi dont le crime enfin t'ouvre les yeux« 

Quand tu te connois mal , à me connoltre mieux* 

C'eft moi qui t'ai donné la divine puifiance 

De rompre du dragon toute la vigilance ; 

C'eft moi qui t'ai fauve , c'eft à moi que tu doit 

Une fois la toifon, & Jafon quatre fois. 

J'ai quitté mes états, & J'ai trahi mon père» 

J'ai choiii fans regret un exil volontaire. 

Et ie vois cet exil par toi récompenfé 

Du larcin de ta flamme & d'un exil forcé. 

ï'ai pour un étranger oublié l'innocence 

Que je devois au fexe autant qu'à ma naifQwce; 

J'ai quitté pour te fuivre , & ma mère & ma Coeurs 

Rends-moi ce que je perds « ou laiiTe-moi ton coiur* 

Je ne t'oubliai pas dans ce trifte voyage. 

Cher frère, je ne puis en dire davantage : 

Et mon crime à tel point redouble mes ennuis» 

Que fe n'ofe l'écrire après l'avoir commis. 

Tu mourus innocent, & je vis criminelle, 

I.ors les Dieux impuilTans trahirent ta querelle^ 

Et pour ûtuver ta vie, ou pour venger ta mort» 

Le Ciel contre Médée eût dû faire un effort. 

Pour te quitter, Jafon, j'avois trop de tendreffe» 

Lorfqu'oB a tant ofé, craindre eft une foiblefre^ 

Et ce grand coup d'eflai, que je fis à tes yeux» 

Me fervit à braver la fortune & les Dieux. 

Que £gùfoient-il8 ces Dieux, que faifoit la fortune» 
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Devions-oont échapper au trident de Kepfline? 
Et pour ne pas périr étions-nous innocent ? 
Ou les Dieux contre nous étoient-ils iinpuifians ? 
Plût lu Ciel qu'un rocher voiiin des Cyanées 
£ùt par un prompt débris fini nos deftinées, 
£t qu'un même trépas, aprè« de tels malheurs. 
Eût uni nos deux corps au défaut de nos cœurs , 
Scylle, affireux précipice, en ce trifte voyage. 
Vous m'avez mal fervi de m'ouvrir un paflage; 
Vous pouviez m'épargner des regrets fuperflu». 
Et vous m'euffiez laiffé ce que j'aimois de plus. 
Tu triomphes, ingrat, de ma propre conquête. 
Tu reviens chez les Grecs les lauriers fur la tête. 
Et dans la ThefTalie on fait de la toifon 
Un infolent trophée aux crimes de Jafon. 
Joins, joins à mes bontés les malheurs de Pelie, 
Ses filles l'aimoient trop pour lui donner la vie. 
Et l'amour paternel qui les faifoit agir , 
Eût cru trahir fon fai^ à ne pas en rougir. 
Qu'à l'onivem entier je paroiite exécrable; 
Si i'avois moins aimé, je Terois moins coupable. 
Et plus le crime eft grand par un et(^és d'amour » 
Tlua, à le bien payer , tu me dois de retour: 
Ce que j'ai fait pour toi doit-il m'être funefte? 
Mes foupirs , cher ingrat, te diront mieux le rcfte : 
Je ne puis m'expliquer, tu me dois tout , Jafon « 
Et tu peux m'ordonner de quitter ta niaifon ! 
Traître, fi je la quitte, où choifir ma retraite? 
Puis-je régner encor, ou vivrai- je en fu jette? 
Irai* je dans Colchos pour reprendre mon rang. 
Moi qui Tait fdAX rougir du plus beau de fon fang> 
Irai je en Theflalie, où l'horreur de mon crime 
Demande au nouveau Roi ma tête pour viéUine? 
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Irai- je dans Lemnos , m'e^pcfer au courroux 
Du pouvoir fouverain & d'un amour jaloux: 
J'ai pourtant obéi, j'ai pris pour compagnie 
Les fruits infortunés d'une foi défunie: 
Mais ce qui me feiit vivre & la nuit & le jour. 
Quand tu me fais mourir , perfide , c'eft l'amour. 
Je Sais de vains efforts à te voler mon ame , 
Que dis-ie? Je trahis l'intérêt de ma flamme; 
Non , mon f oible courroux , dans toute ma douleur , 
K*a fait que des fouhaits de regagner ton c«ur. 
Juge fi ma douleur penfa m'être monelle, 
Lorfque de ton hymen on m'apprit la nouvelle; 
Et il de cet hymen le malheureux flambeau 
N'eût pas dû m'éclairer à defcendre au tombeau? 
Je me trouvai fans force au chant de l'Hymenée, 
Chant cent fois plus funefte à mon ame étonnée. 
Que celui dont le cygne a foin de Te pleurer, 
Lorfque fur le Méandre il eft près d'expirer. 
Quoique ton crime en moi trouvât peu de croyance. 
Je n'ofois me flatter de toute ta confiance; ' 
L'Amour a des foupçons autant qu'il a d'appas , 
Et l'on craint fo/t fouvent ce qu'on ne croiroit pas. 
Corinthe poufle au Ciel de grands cris d'allégreflSe « 
Sa joie en cet état redouble ma trifteflb. 
Et plus ton maiijge allume de plaifin. 
Plus ce dernier malheur anime mes foupirs. 
Entre tous mes fujets, mes plus chers domefliques 
Ne prenoient point de part à ces fêtes publiques ; 
Us cachoîent leur douleur, & dans leur entretien 
Ils n'ofoient m'expliquer ce que je favois bien; 
Oui, je le favois bien ce trifle mariage. 
Que i'aurois oublié fi j'eufle été plus fage. 
Mes feux pour l'ignorer en étoient trop blefl'éf , • 
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Et jamait rien n'échappe aux yeux intéreflësî 
Jjon un de nos enfans qu'une aideur de jeuneiTe 
Avoit fait pour te voir avancer dans la prefte » 
Croyant qu'avec plaiiir je verrois ton bonheur. 
S'en vint innocemment redoubler ma douleur. 
Je me frappai le fcin, je déchirai ma robe ; 
Faut-il que je l'adore, & qu'on me le dérobe? 
Dis-je, & que fa Creùfe en ce malheureux jour 
Ait triomphé de moi , de Mars & de l'Amour : 
Je voulois par mes cris troubler toute la fête , 
Tôter ces belles fleurs qui couronnoient ta tête; 
Et j'eus peine à calmer un mouvement jaloux , 
Qui fans ceife à ma voix demandoit mon époux. 
Peuple, que je trahis quand je trahis mon père. 
Je dois un facrifice aux mânes de mon frère; 
Il étoit votre Prince, il étoit de mon rang. 
Et Ton fang épanché me demande du £ang. 
Il eft afTez vengé par le peu de confiance 
D'un époux dont l'amour fit toute mon oJFenfe» 
D'un é(K>ux que j'aimois avant nos différens. 
Et plus que mes fujets, & plus que mes parens. 
Tu me quittes ,Jafon ! & quand j'ai par mes charmes 
Triomphé des taureaux , de Mars & des gens d'armes; 
Mon art qui (ait trembler les Cieux & les enfers. 
N'a pu garder un cœur que j'avois mis aux fers. 
!<' Amour ne peut fouffrir que le charme le Aatte, 
Il ne veut rien devoir aux myfteres d'Hécate ; 
U a prefq^ie toujours Tes intérêts à part. 
Et feul de tous les Dieux il échappe à mon art. 
Le joor me femble obfcur, & n'a plus rien que j'aime. 
La nuit, je ne faurois le donner à moi-même 
Ce repos , que mon charme infpiroit au dragon; 
£t je fuis ùfii pouvoir fi je ne fen Jafon. 

Quoi î 
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Çuoi! je l*auni fauve pour enrichir CrtûCe ! 
Pour la voir triompher d'un cœur qu'on me refuTe! 
£t quand fai tout quitté pour fuivre mon époux, 
Creâfe ! vous voulez qu'il me quitte pour vous ! 
Peut*étre tirez-vous de cet Amant volage. 
Avec la trahifon , le mépris & l'outrage. 
Peut-être qu'il vous dit qu'il eût bcPoin de moi» 
Lorfque dans mes états il me donna fa foi. 
Feut-fltre qu'il vous dit que je ne fuis pas belle. 
Qu'il n'a jamais brûlé pour une criminelle. 
Que feule il vous adore, & qu'il fe plaint des Dieux 
D'avoir pu iufqu'ici vous dérober des wux. 
Riez entre fes bras de cette perfidie ; 
Je ikurai vous punir quand j'en aurai feiivie; 
Et fi tfe mon Jafon le cœur eft arrêté. 
Des feux vous l'Oteront, comme ils me l'ont dté. 
Tant qu'il eft du poifon dans toute la nature , 
Il en eft pour venger ce qu'on me feit d'injure. 
Il en eft pour aider k mon reifentiraent ; 
Mais il en eft (\ir>tout pour me rendre un Amant. 
Jafon , k te prier j'abaiffe mon courage ; 
De mon fexe pour toi ie trahis l'avantage; 
Et loin de te traiter d'Un air impérieux, 
Je me jette à tes pieds, Jafon , fi tu le veux. 
Médée eft toute prête à te rtndre fon ame ; 
Écoute la nature aufii bien que ma flamme. 
Écoute ces enfiatns que tu vas expofer 
A tout ce que Creûfe eft capable d'oftr. 
Us ont tant de rapport aux traits de ton viftge , 
Qu'on les prendroit pour toi , s'ils étoient de même 

âge. 
Hélas l qu'en les baifant j'ai répandu de pleunS 
Et que ce fouycair m'a coûté de douleurs ! 
Toau I, Q , 
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Je te prie à mon tour par le» Dieux de la Grèce , 

Par ce qui m'a refté de ton peu de tendreiTe, 

Par le grand Papeûs, & par le Dieu du jour , 

Ou donne-inoi la mort, ou rends-moi ton amour. 

J'ai tout quitté pour toi, i*ai trahi ma naiflâiice : 

Pour moi fais à ton ame un peu de violence; 

Pour toi i'ai méprifé l'empire de Colchos; 

Perds celui de Corinthe, & nous fommes égaux. 

Je ne demande point que contre des gens d'armes» 

Ou contre des taureaux, tu me donnes des charmes; 

Je ne demande point des effets de valeur ; 

Je ne veux point ton fang, je ne veux que ton cœur; 

Je ne veux que Jafon, qui me fuit & que j'aime ; 

J'ai cru me devoir moins qu'à mon amour extrême: 

Quelqu'autre à plus haut prix auroit mis la toifon , 

Et tu dois à Médée un peu plus qu'à Jafon. 

Demandes-tu ma dot , traître \ tu l'as reçue 

Au milieu des hafards dont tu craignois l'iflue : 

Ma dot eft ton falut , ma dot eft ton retour. 

Ma dot eft la toifon , ma dot eft m^n autour. 

Ma dot font tous ces Grecs, ma dot font tous ces 

Princes 
Que mon art a rendus à leurs chères provinces. 
Confulte un peu l'objet dont ton cœur eft épris, 
£t vends- lui , (i tu peux , ton amour à ce prix: 
Tu me dois tes états & ta nouvelle époufe. 
Tu me dois le pouvoir de me rendre jaloufe,. 
Tu me dois tous tes jours, tu me dois tous tes biens» 
Tu me dois en un mot tes crimes & les miens. 
Ah ! j'en aurai raifoii. Mais que fert la menace? 
Le châtiment prévu tient prefque lieu de grâce; 
La colère éloquente eft d'un foible fecours,- 
£t jamais ua grand feu ne s'explique en difcouxt» 
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Il feut à mon courroux de plus hautes maximes; 
Pour punir un ingrat « j'irai iufques aux crimes; 
Et je me fervirai des forfaits de Colchos, 
A furroonter l'horreur d'en faire de nouveaux. 
Paurai quelques remords peut-être après la chofe; 
Jafon , de mon courroux tu fais alTez la caufe ; 
Mais tu ne de vois pas en apprendre Tefifet, 
Qu'un fuccès plus heureux n'eût rempli monfouhait. 
Le Dieu qui me rinfpùre en aidera l&chûte ; 
Pour t'avoir trop aimé , je fuis à tous en bute ; 
Mais puifque mon amour fait mes abaiffemens» 
Je faurai m'élever à d'autres fentimens. 
Je t'ai bien confervé : par la même puiflknce 
Je pourrai travailler à ma jufle vengeance , 
Et je me trouverai dans l'état plein d'appas 
X>e refufer ton caur quand tu me l'offirirai. 




Qii 
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ARGUMENT. 

£v£z, preffi par des infiont de $'en Mer en 

Italie, qui tid avoit été promife par les Orocles , 
fe prépara de partir Jècrettement de Cartkagt, oit 
Didon croyait l'avoir arrêté pour jamais, 2^ai$ 
comme eUe fut qu'il avoit dejjfein de fe dérober 
d^eUe , après lui avoir parlé elle - même , & fait 
parler por fa fotur « pour empêcher , ou retarder 
fin départ : elle lui écrivit cette Lettre , par id- 
qudle elle effuie de lui prouver , par raiforts , qu'il 
doit demeurer, & ne fe précipiter point dans les 
hafards de la mer , pour fuir une vie pleine d* 
repos et de contentement. A cela elle ajoute des 
prières , lia met devant les yeux les favettrs qu'il 
a reçues d'elle , Iq promejfe de mariage qu'il lui 
a fiàu , & l'oblige de ne fonger plus àfon voyage 
d'Italie. Enfin voyant qu'il n'y a point d'efpé- 
tance de l'arrêter, elle t'abandonne tout-A-coup au 
défefpoir, &fe réfaut de fe tuer ( comme elle fit} 
avec Vépée dont Énée lui avoit fiât préfent, 

/\ xw SI chante le cygne aux rives du Méandre , 
Lorfqu'à fon fort funefte il eft prêt de fe rendre ; 
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Et confondant Ton fouffle au fouffle des zéphirs. 
Donne une voix mourante à Tes denners foupin* 
Dans un pareil état fi j'anime mes larmes , 
Ne crains rien pour ton cœur, ce font de foibles 

armes; 
Mon mal n'eft pas de ceux que le ciel peut guérir. 
Ingrat, je veux me plaindre, & non pas t'attendrir. 
Après avoir perdu cette chafte innocence 
Que je ne pus fauver de ton impatience. 
Si je perds des fouptrs , ce n'eft pas un malheur, 
I«orfque ie me prépare à mourir de douleur. 
Tu peux donc me quitter après m'avoir charmée , 
Ingrat, je n'ofe dire après m'avoir aimée ! 
Tu peux donc me quitter, traître ! & les même» 

vents 
Vont emporter ta flotte & tes voeux inconftans. 
Oui, tu vas fur les eaux, malgré ta foi donnée , 
Éteindre les flambeaux d'un fi falnt hy menée» 
Pour te livrer en proie à ton ambition,. 
Qui n'examine pas fi c'eft illufion : 
D'un royaume en idée une flatteufe image 
Efface de ton cœur l'empire de Carthage; 
Et lorfqu'abrolument tu peux y commander. 
Ce qui t'a peu coûté ne vaut pas le garder. 
Tu fuis un bien acquis, tu ne veux pas qu'on f aime^ 
Un ^ros veut devoir fa couronne à foi-méme. 
L'Italie a pour soi de furprenans appas; 
Mais prends garde qu'aufli tu ne la trouves pas. 
Quand tu le trouverois ce txAne imaginaire , 
Qui t'aflîijettiroit une tâte étrangère ? 
Quel Roi voudroic quitter Ton empire pour toi? 
Quel peuple, pour l'avoir, voudroit qtiitter fonRoi? 
Qiii 
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Mais Énée a des yeux, avec même pradence 
Ils viendront au fecours de ton peu de puiflance; 
Tu feras au befoin de nouvelles amours. 
Et qui trompe une fois peut tromper tous les jours» 
Si quelqu'autre à faimer abaiflfe fon courage, 
Qui pourroit à tes pieds foumettre une Carthage ? 
Traître! fi Ton le peut, ofes-tu préfumer 
Qu'avec une Carthage on s'abaifle à t'aimer. 
Tout cruel , tout ingrat, je t'aime, & dans mon ame 
Mes defîrs font l'encens d'une fi pure flamme ; 
Le jour ne m'entretient que de ce beau trompeur , 
X.a nuit tpujoturs l'idée en revient à mon cœur. 
Cependant tu me fuis; & fi j'étois plus fage. 
Je m'infiruirois d'exemple à devenir volage; 
Vers l'infidélité c'ell un foible retour. 
Qui faiuiaitre la plainte, & fe rend à l'amour. 
Vénus, en ma fiiveur changes le cœur d'Énée; 
Amour, £aiS'lui garder la foi qu'il m'a donnée : 
Qu'il vienne à mes genoux pour reprendre fon b ien 
Mériter mon amour, & rallumer le fien. 
Pourquoi de la Déefle implorer l'aflîfiance ? 
Ce n'eft pas de Vénus que tu tiens ta naifiance. 
Tu ferois le premier à m'offrir tous tes vœux , 
Et la mère d'Amour t'auroit Eût amoureux. 
C'eft plutôt, infidèle, tme bête farouche 
Qui tA donné ce cœur que jamais on ne touche , 
Ou la mer dont les eaux trop contraires au leu , 
Te l'oAt fait allumer pour en prendre fi peu. 
L'on voit ce que tu fus par ce que tu veux éiret 
C'eft cette mer émue , ingrat , qui t'a fait naître^ 
Dans des flots irrités tu trouves des appas 
Que dans tout mon vifage.on ûe remarque pat» / 
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1a rlguear de l'hiver «*oppoTe à ton yoyage : 
Laiffis-mox, cher Énée , en tirer avantage : 
J'aimerois beaucoup mieux ne le devoir qu'à toi ; . 
Mais je vois dans les vents plus de douceur pour moi. 
Peut-être qu'à préfent je ne vaux pas la peine. 
Qu'on fe fauve pour moi d'une mort inhumaine ; 
Et tu n'aurois pour toi qu'une indigne pitié. 
S'il t'en coûtoit pour moi des marques d'amitié : 
Tu ne t'amufes pas à des terreurs panniques; 
Ta haine t*eft bien chère & des plus héroïques. 
Me quitter pour fe perdre efl un coup de grand cœur; 
£t c'eft là, comme on dit, mourir au lit d'honneur. 
Quoii tu veux à ce prix te voler ta conquête ! 
Attends, cruel , attends la fin de la tempête; 
Atttends que les Tritons , fur les flots appaifés. 
Ouvrent à tes vaifleaux des chemins plus aifés. 
Les vents n'ont pas toujours la même violence: 
Plût aux Dieux que ton caur eût autant d'inconf- 

tance î 
Par le même retour que Didon l'a perdu. 
S'il n'eft plus dur qu'un chêne , il lui feroit rendu. 
Si tu ne favois pas ces horriblles naufrages. 
Que Ton fiait fur la mer dans de pareils voyages. 
L'on pounoit t'excufer; mais depuis tes travaux. 
Il n'eft point arrivé de changement aux eaux. 
La mer, quoique tranquille, eft toujours dangereufe; 
Un moment la voit calme, un moment orageufe; 
L'apparence nous trompe, & je tremble pour toi, 
Lorfque je me fouvi^ns que tu manques de foi. 
Toujours la perfidie y trouve fon falaire; 
Et Vénus qui des eaux prit toute fa lumière^ 
Pour fc venfcr des fisiu iodignement éteinu. 
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Se fert de leur contraire à punir les humalnw 

Quoi ! ma haine un moment peut être fufpendue l 

Je n'oferois te perdre aprè» m'être perdue î 

Je crains de voir mourir l'auteur de mon trépas;. 

Je m'en dois la vengeance, & je ne la veux pas. 

Vis pour mieux fatisfiaire à ma flamme outragée^ 

LaifTe- moi mourir feule , & je ferai vengée : 

Ta mort feroit trop douce, & Ton meurt à fon choii^ 

Quand, pour un pareil crime, on ne meurt qu'une 

fois. 
Figure toi, prefTé d'une horrible tempête,. 
Les ondes en courroux , & la mort toute prête, 
Lorfqu'il te fouviendroit qîie tu m*as fait périr; 
Que tu mourrois de fois avant que de mourir! 
Dans tout ce que la nuit a d'horribles figures. 
Tu verrois de mon fort les fanglantespeinturest 
Lors faifant vers Didon des retours fuperflus,^ 
Tu me rendrois un cœur que je ne voudrois plus. 
Tu ferois effrayé de la moindre tempête; 
La foudre à tout moment gronderoit fur ta tête ;. 
£t lorfqu'il puniroit ton infidélité. 
Tu dirois , mais trop tard , je Tai bien mérité. 
Fais, par pitié pour toi , que je fois plus aimée; 
Encore un peu de tems, & la mer eft calmée;. 
Mais pulfqu'à t'émouvoir je trouve peu de jour. 
Écoute la nature au défaut de l'amour. 
Épargne ce cher fils, dont la tendre jeuneflfe 
Promet de réparer le crime de la Grèce : 
Je confens que ton cœur ne me compte pour rien ; 
C'eft aftex de mon fang , ûins te charger du tien.. 
Qu'a fait Afcanius ? qu'ont fait les Dieux de Troye ? 
Qu'importe de périr par l'une ou l'autre soïtl 



â Ènée. 189 

Sont-ce lâ les encens qui leur font réfervés? 

Et te yeux- tu punir de les avoir fauves? 

Mai» tu n'en portes point; ni tes Dieux, ni ton père 

N'ont trouvé dans tes bras l'appui de leur inifere; 

Et je ne fuis pas feule À qui tes faux fermens 

Ont arraché pour toi de tendres mouvemens. 

De ces Ululions tu te mocques dans l'ame. 

Si Ton veut s'informer de ta première femme , 

Son mari l'a laiffée à la rigueur du feu ; 

Et pour l'en garantir, il en a voit trop peu. 

Tu m'as traitée ainfî : mais las ! ce qui m'afflige, 

C*eft que Ton me punit lorfque l'on me néglige; 

Et quelque foin qu'un maître ait pris de m'affli^er, 

Cefk moins blefler les Dieux, que ce n'efl les venger. 

Je me flatte pourtant que , piqués de la rage, 

En pimiflànt mon crime, ils puniront l'outrage; 

Et depuis fept hiver les ondes en courroux , 

De leur jufte fureur portent les premiers coups. 

Affbibli de la mer, battu par la tempête , 

Je t'ai fiait de Carthage un pays de conquête; 

Et depuis que mon cœur s'eft iî peu foutenu , 

Tu l'as plutôt conquis que je ne t'ai connu. 

Mais dans tout mon malheur j'auroisûiuvé ma gloire,- 

81 ie n'avois été ta première vi^ire. 

Et il tes yeux, vaijiqueurs de ma fîmplicité, 

M'euffent laiffée à moi quand ils m'ont tout 6té. 

Que i'em peu de rigueur, que je fus peu diicrette , 

Lorfqu'en ces lieux fauvages où nous fîmes retraite, 

Kous liâmes des n«uds, mais des nceuds inégaux. 

Un hymen dont l'enfer alluma les flambeaux ! 

Je crus dans les plailîrs qu'un faux bien nous envoie» 

Que les nymphes des bois en éclatoient de joie » 
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Mais c'étoit d'Aleâo l'honible fifflement. 

Qui de mon fort funefte étoit le truchemenC 

Si tu m'aimois encor , je feroi« confolée ; 

Pudeur par mon amour lâchement violée* 

Que tu me punis bien d'avoir manqué de foi 

A celui qui jamais n'en a manqué pour moi ! 

Je lui £ais tous les jours quelque offrande nouvelle; 

J'ai fait en fon honneinr bâtir une chapelle. 

Dont, pour la garantir, les deflus font voilés 

Des toifons des agneaux qui lui font immolés. 

J'ai *rois fois entendu mon aimable Pfychée , 

Dont mon ame eft toujours H vivement touchée ». 

Qui trois fois m'a parlé du fond de fon tombeau , 

Pour aller avec lui faire im hymen nouveau. 

Je donne feulement des foupirs à mon crime; 

Crime que tes fermens ont rendu légitime « 

Crime dont le fujet étale tant d'appas. 

Que j*ïuirois cru pécher à n'en commertre pas» 

Je crus que de l'Amour fe vantant d'être frerc , 

Qu'aux rigueurs de la flamme ayant ravi fon pere^ 

Ces marques de fa gloire & de fa pitié, 

Me répondoient aflez de fa fidélité. 

Si FAmour m'engageoit à perdre un peu d'eftlme , 

Vous ne pouviez, mes yeux, commettre un plus beau 

crime ; 
Et s'il m'étoit utile, autant comme il m'eft cher , 
Mon cœur n'auroit plus rien qu'il vous pût repro- 
cher. 
^ Je ne peux m'étonner de ce qu'a fiait Énée : 
Je fens de pareils coups depuis que je dûs née; 
St le deftin pour moi n'ayant point de retour^ 
J'en ai vu la mtdice aufli-tôt que le jour: 
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Mon firere aflkfiina mon époux dans un temple; 
Lui-même fut puni d'un forfait fan» exemple: 
Et je me vis réduite en cet état cruel, 
A pleurer pour le crime & pour le criminel. 
Mais j'ai mis trop de peine à fauver une vie 
Que de tant de malheurs je voyois pourfuivie: 
Je m'exilai moi-même , & fuyant le courroux 
D'un £rere qui pour moi n'avoit rien de fi doux. 
J'abordai cette terre , en achetai l'afyle; 
Malgré tous mes voiiins j'y bâtis une ville. 
Et pourqnoi te le dire, ingrat, tu le fais bien ! 
Tu fus maître de tout quand je t'eus fait le mien. 
J'ai de tous les côtés des ennemis en armes ; 
Pour me défendre , hélas ! je n'ai plus que des char- 
mes; 
Encore en ai-je aflez fi je veux défarmer 
Ceux que, pour mon malheur, je ne faurois aimer. 
Mille Amans ont pour moi témoigné tant de flâme. 
Qu'au défaut de l'amour je les plaigoois dans l'ame; 
Et jedoii craindre enfin leur dépit amoureux, 
De voir qu'un étranger triomphe de leurs vœux. 
Tu peux, pour me livret au Roi de Gétulie, 
Joindre des fers à ceux dont mon amjur me lie; 
Mon firere me pourfuit : viens me facrifier , 
Puifque mon feul trépas te peu: jufiifier: 
Par un crime plus grand viens effacer ton crime. 
Traître ; j'en fus l'objet , que j'en fois la viftimej 
Et ce fervice, ingrat > me tiendra lieu de foins. 
Si tu peux m'obliger à t'aimer un peu moins. 
Quitte tes Dieux , perfide , ils n'aiment point ua 

traître ; 
£t fi pour un fervice où tu cxoyois paioiue» 
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Tu veux le» obliger à recevoir te« voeux , 
Tu ne leur as prêté que de« brai odieux: 
Maitf n pour fémouvoir te« Dieux ont peu de force. 
Si ce que j'ai d'appas n'eft qu'une fbible amorce. 
Écoute-toi toi-même, ou du moins ta moitié; 
Écoute le feul fruit de ton peu d'amitié: 
Voudrois-tu TétouflEer fans qu'il vît la lumière? 
VoHdrois-tu fen montrer Vatbffm 8c le père? 
Non, non, je le vois bien, tu n'y peux confendr; 
Tu peux tout effacer avec un repentir. 
Écoute, cher ingrat, une flamme li pure; 
Afcanius t'en prie, écoute la nature; 
Épargne, épargne-lui , père trop inhtmiain , 
L'horreur de voir mourir fon frère de ta main. 
Vous dites que d'un Dieu la prudente conduite. 
Vous fait, pour m'éviter , recourir à la fuite ; 
Plût au Ciel que ce Dieu ne vous eût point guidé 
A porter en ces lieux un bien R peu gardé ! 
C'eft ce Dieu , c'eft ce Dieu , voleur de ma conquête. 
Qui ne peut vous parer des coups de la tempête ; 
C'eft ce Dieu qui conduit fi bien votre vaiiTeau , 
Qu'il fonmet tous vos Dieux au caprices de l'eau. 
Si du vivant d'HeAor, avec les mêmes peines. 
Il falloit retourner fur les rives Troyennes, 
Que même à cet effet le Ciel voulût parler, 
Li prudence auroit peine à vous le confeillers 
Ce n'eft pas votre but qu'une terre fi chère, 
C'eft un trOne en idée, un titre imaginaire. 
Où , quand bien après tout vous feriex parvenu. 
L'on ne vous traiteroit que comme un inconnu. 
Vous cherchez un pays qui s'éloigne fans ceife ; 
Et lesTroyens charf es du poidi de leur vieiUefl^, 

Si 
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Si devons le cacher le Ciel piend ro&ne foin , 
Quand vous amveres, n^en auront plus befoin. 
Venex ici chercher un tréfor plus folide; 
Vous pouvez y régner fi mon cœur en décide ; 
Et ce noble projet, digne de tous vos voeux. 
Vous cR. également facile & glorieux : 
L'empire des Troyem peut revivre à Carthage ; 
Et fi m veux montrer ce que peut ton courage , 
Si m veux de ton fils voir l'invincible ardeur. 
Dans les travaux de Man foutenir fa grandeur, 
Vous avons des moyens d'aflurer ia mémoire ; 
Et quand tu nous mettras k l'abri de ta gloire , 
Kous verrons la fortune & les deftins jaloux , 
Par force, ou par amour, fe déclarer pour nous. 
Kos peuples, que Jaibas ne put iamais abattre. 
Sauront également obéir & combattre ; 
Et tu verras briller même feu dans les cœurs 
A recevoir tes loix, & les porter ailleurs. 
Tofe donc te prier par l'ombre de ton père. 
Par les Dieux des Troyens , par les traits de ton frère. 
Par tout ce que l'Amour peut avoir de plus doux. 
Fais pour moi quelque chofe, ou plutôt fais pour 

tous. 
Souilre que tes foldats, Catigué» de la guerre , 
Goûtant un plein repos dans cette aimable terre. 
Souffrent qu'Afcanius rempliffe heureufement 
Le préfage affuré d'un beau commencement; 
Ou pour mieux t'infpirer des mouvemens fi tendres* 
De ton père cruel, ne troubles point les cendres. 
Près de toi mon amour ne peut-il rien pour moi ? 
Près de moi-même, hélas ! ne pui»-je rien pour toiî 
Mon époux conne Txoye a*t-il porté les armes ^ 
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Quelqu'un de ma maifon c*2>t-il coûté des lanne»? 
Mes yeux Teult, cher perfide, auroient dû te bfeOcr: 
Conferve donc au uioû», pour me récompuiiiet, 
Didon pour fon état , ou Ton état pour elle. 
Peut-être qu'à vos yeux je parois criaiifie!le; 
Et c'eft ce crime, hélas! qui devroit vous charmer ^ 
Puifqu'ii n'eft après fout que de voua tibp airaer: 
Peut être voules-vous avoir une autre époufi:; 
Ainjea moi feulement, je ne fuis point î. Joufe; 
Et quoique j'attendifle un traitement plus doux. 
Je £ais aflex pour moi, fi je puis ëtze à vous. 
Je fj^is tous les retours de la mer où nous Ibnwies, 
Quand elle veut s'ouvrir, ou fie fermer nn, hommes; 
£t je puis t'aflurer que, fur mon iu^ement. 
Tu ne peux dans ce choix te tromper d'un inomem. 
Tu pourras , quand le vent te feza phis propice. 
Sur des bords étrangeis porter ton iniofiice; 
Mais tu vois bien qu'encorla moufle fait aux eaux 
Un rempart aflur^ contre tous tes vaifleaux. 
Fuifque c'eft de mes maux le feul bien qui me refte; 
Quand même ton départ me devieixiroitfimcûe. 
Je veux bien me foiunettre encor à t'anerrir 
Quand viendra la faifon que tu pourrai part r. 
Tes vaiffeaux tout brifés, û la mer les arrête. 
Ne pourront foutenir VeSovt de La temp£ie. 
Tes gens font fatigués , & m répondras d'euxs 
Pour être pitoyable, il £iut être amoureuu 
Jamais aux maux d'autrui la |Ntié n'iméreiié 
Que des cceurs prévenus d*une forte tendicfic : 
Diffère donc, Énée, un H fimefte four; 
Par pitié pour les tiens, & pour moi par amoisr. 
Mes fervices paffés te font aS^ connoitre 
Ce que je Au toujours, & ce que je tcuk être; 
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ITaffeâe pins fTarair une injtifie rigueur» 
Et donne-moi le tenu de rafl'urer mon coeur. 
Peut-être que mon feu dont tu n'as rien à craindre» 
8e pourra tous les jours préparer à /éteindre; 
Mais fi ton c«ar le vole à de ii juftcs voeux. 
Si tu ne veux ici reff er un mois ou deux , 
Mon amour ne s'o(ant venger fur ce que j'aime. 
Pour fe venger fur moi, fe venge fur lui-même. 
Oui, fe vais dans la mort trouver mes sûretés , 
Contre rinfulle effet de tam de cruautés, 
£t faire voir aux cœurs Bffci forts pour me fuivre, 
Quand on aime un ingrat, qu'îJ n'eft plus beau de 



Ah ! Ii m me voyois dans l'état oà je fuis , 
Dans les dernier» foupirs de mes derniers ennuis » 
Que tu plaindroL» le fort d'une amitié trompée ! 
Des pleur» que ie répands je baigne ton épée ; 
Mais las! pour foulager de fi vives douleurs, 
L'Amour me le dit bien, c'eft trop peu que des 

pleurs. 
Cette épée eft pour moi dtrn plus fidèle augure » 
Et biemdt de mon fang va prendre la teinture. 
Certe , ce beau préfent vient afltz à propos 
Pour finir les ennuis qui troublent mon repos; 
Et quoique fa pitié ne foit qu'un bien fiineAe , 
EUe eft touiours d'Énée, & c'eft ce qui me refte. 
Ce n'eft pas d'aujourd'hui qu'Ênée a Ai blefier 
Un cœur qui de fes traits ne fe pouvoit lafTcr: 
8ouvien»-toi des fujet&de tes ingratitudes; 
Plus ils étoient charmans, plus ils deviennent rudes; 
Et rAmour qui cent £6is me perça de tes coups. 
M'en rendra le dernier plus funefte & plus doux. 
»ij 



i^ Dîdon à Ènét* 



Chère r<ear, de mes i 

Qui feule eûte» pitié des donleun d'une Aiiiame, 

Dtdon «*en va moum , ft tous Paimcs afiès^ 

Si Ton fe peut flatter des ierriccs pallés. 

Pour lui rendre un devoir en foeurTraîmeiittoachée' 

Ne me trairei donc point d'épouGs dePTychée: 

Énée en me quittant m'a Eût un foit i 

£t faites feulement paver fur n 

Afin que tout le monde apprenne de la r>ne 

Four qui je voulois vivre, & pour qui îe fuis tDOttt» 

Dtdon , dont VUnhejs commait mgè^ ie rang, 
N'efl plus ; & cUft Éaée, Hb^be en ptwfUÈe, 
Qui parfon ftu tttanma' hà fit AocrXs vw« 
LtâpriU fon épie à wtpamdnjèti fmg. 
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PLEURS D'ÉNÉE 
SUR LA MORT 

DE D I D O N. 

ÉLÉGIE. 

{Qutique l'Élégie fithmzu fur la mort de Didon 
ne fe trouve pat parmi les Élégies d'Ovide en 
latin, en a pourtant jugé à propos de la mettre 
ici, étant du même Auuur des autres Toéfies 
Françoifes contenues dans ce livre )• 

^vj'Ai • J S entendu, grands Dieux ! eft- ce une 

iUufion ? 
Pois- je croire un effiet de tant de palfion? 
Et mon deftin fiinefte a-t-il eu tant d'envie 
De priver l'Univers d'une fi belle vie ? 
Je favois que l'Ainour avoit des embarras; 
Mais qu'il eût des tombeaux , je ne le favois pas; 
Et mon coeur mal inflruit avoit cru que fes armes » 
Sjuis aller jufqu'au iàng, ne s'étendoient qu'aux las- 

mes. 
Je pounois alléguer contre fon d^fefpoir , 
Rixj 



( 



içS La Mort 

Qu'il n'eft iamait hq^ttenz de fiaôre fon devwr; 
Que le Ciel ine furefloit d'employer mes année* 
A Aiivre heureufement le coiin de«deftinée»; 
Que je devois aux miens un établifTemeiit , 
Plus du bras d'un héros que du choix d'un Amant | 
Que mes foldats , charmés de cène aimable terre. 
Se dé(^ccoutumoient du métier de la guerre. 
Que la gloire en nos cœun fe fait mi prompt retour! 
Mais peut-on s'excufer de n'avoir point d'amour ? 
J'étois banni de Troye, & mon deftin contraire 
M'avoit chargé des Dieux, des Troyens, de mon 

père; 
rétois donc fans fecours qui me pût aflUrer 
Mes Dieux à foutenir, & Troye à réparer? 
Je ne voyois pour moi ,<ni Monarque , ni Prince : 
J'errois de mer en mer, de province en province, 
£n butte à tous les vents, aux caorices des eaux , 
Sans fin fc fans efpoir de finir mes travaux, 
Quan'd Didon me reçut avec une tendr'.ffe. 
Certes toute d'Amante , & toute de PrincefTe. 
De quoi qu'on foit tenu vers ceux de notre feng. 
Je voyois que fon feu parloit plus que fon rang; 
Chaque jour à mes yeux fe découvroit (à flamme; 
Sans lire fur fon front , je lifois dans fon ame; 
Et mon cœur, dans l'excès de fon trop de bonté. 
Diftinguoit fon amour de fa civilité. 
Je ne fus point ingrat, je foupirai comme elle; 
Je lui fis des fermens d'être toujours fidelle; 
Et dans un lieu ftuvage , à la fiice des Dieux, 
Tobtins qu'un nœud facré nous uniroit tous deux ? 
Pour ne pas l'accorder, elle étoit prévenue 
D'une amitié trop tendre, k. trop mal reconnue; 
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£t IcH^'elle me traite avec tant de doucear , 
Je puis l'abandonner à toute fa douleur ! 
Eft-il , grands Dieux ! eft-il un fupplice aflex rude 
Pour tant de perfidie & tant d'ingratitude ? 
Amour, ne peux-tu rien ? Ciel , n'as-tu plu» de bras .* 
Deftin, Didon eO morte . & je i e le fuis pas ! 
A moins que Jupiter veuille m'ôter la vie. 
Si je puis voir Didon , phis pour moi d'Italie. 
Main :e ne pouflfeHci que des cri» fuperflus, 
Piiîfque je vis encore , & que Didon n'eft plus. 
Didon favoit ai iier fans favoir me connoltre : 
Un cœur n'e(l pas toujours tout ce qu'il veut pa- 

roître ; 
Et lorfqu'in feu volage étale fes appas, 
II infpijc fouvenr tout ce qu'il ne veut pas. 
Ce feu me pofTédoit fans poflTéder mon ame; 
rétois plus ébloui que je n'avois de flamme; 
Et d'un bien (i charmant qui s'eA Htdt rendu. 
L'on ne coimolt le prix qu'après l'avoir perdu. 
L'Amour dans les pîaifirs ne fauroit être extrême; 
S'il ne languit au cœur, il languit de lui-même; 
Et le plus doux fuccès des amoureux defîrs. 
Veut du moins aux Amans coûter quelques foupirs. 
Comme le Dieu d'amour ne fe plaît qu'aux miracles» 
Son pouvoir ne paroît qu'à forcer les obHacles; 
Kous aimons les fuccès de notre engagement. 
Mais il eft ce qu'on nomme un feu d'empreiTement: 
On y voit ce qu'on aime , & l'amour fe redouble : 
L'on n'aime prefque point quand on aime fans trou- 
ble: 
Un beauf<ni, plus il croit, plus il a d'embarras, 
Et on le iéta. bien mieux loifqu'on ne fe fent ptt: 
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Dès mon premier abord , Didon toute charmée» 
M'aima preTque auffi-tôt qu'elle fe crut aimée: 
Et mon cœur, que fes traits ne pouvoient enflam- 
mer, 
Ne Taima prefque point quand il s'en Vit aimer. 
Mais ù. je ne l'aimoi)», la devois-je contraindre 
A fatisfaire un feu qui ne (avoit que feindre? 
Ou devois ie contraindre à tant diiTimuler 
Un feu qui, dans fon cœur, ne dcvroit que brûler? 
Tu nieura, Didon , tu meurs pour trop aimer^Énée. 
Aime-moi, je le veux, aime ma foi donnée t 
Sans me faire un préfent trop funefte pour moi. 
Et donne-moi le teras de mourir avant toi. 
Tu fais voir aux grands cœurs aiTez forts pour te 

fuivre, 
Quand on aime un ingrat, qu'il n'eft plus beau de 

vivre; 
Et c'eft me dire aflez, dans un fî trifte état. 
Qu'il n'eft plus beau de vivre alors qu'on e(l ingrat. 
Heureux qui pût trouver fous les murs de Phrygie 
La fin de Ces douleurs dans celle de fa vie. 
Et par un beau trépas feul fe pût acquérir 
Le bien de ne plus vivre, & de ne plus mourir ! 
Je me dois à moi-même une mort génèreufe; 
Faifons du moins autant qu'une femme amoureuTe. 
Je verrai mon foleil, fi je quitte le jour: 
Ai-je moins de valeur? non, mais j'ai moins d'amour. 
J'ai moins d'amour ! hélas ! j'en rougis en moi-même* 
Vous devroit-on jamais dire que l'on nous aime ? 
Et le fexe galant peut-il venir au point 
De donner de l'amour, & de n'en prendre point ! 
Mourons; mais fi je meurs, je meurs indigne d'elleg 
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Je mears fans in<iriter une amitié fi belle î 
Allons, allons plutôt chercher dans les combat» 
le pardon de mon crime & l'honneur du trépas. 
C'eft-4à qa'en fa tancat l'univers doit connoître 
Que, fi i'étois aimé , j'étois digne de l'être ; 
£c qu'il îaxxt démtntir tout le peuple Africain, 
Du crime de mes yeux , par les coups de ma main. 
I>aifle-moi libre. Amour, la faveur n'eft pas grande; 
Ccftpoor fi peu de tems que ie te la demande ; 
Et lorfqiie le Dieu Mars ne pourra rien pour nous , 
Nonste reodroQS un cœur tout percé de tes coupi;. 




202 Ajîaâne 

^ ; = I l 

A R I A D N E 

A THÉSÉE. 

ARGUMENT. 

MxvoSyiioi de Creu , fih de Jupiter & d^Europe ^ 
cpris de longues guerret qu'il entreprit contre 
les Athéniens , pour ^renger la mort de fon JU» 
Jtndrogée qu'ils avaient tué par trahipn , les 
réduifit à de fi ficheûfes exuémités , que pour 
obtenir la paix. Us furent eontnUnu dejèfou" 
tnettre à lui envoyer, de neuf eu neuf ans , pour 
tfibut , fept jeunes hommes , & autant de fiUet 
des meilleures maxjbns d'Athènes , qu'il donnait 
à dévorer au IMSnotaure, Cétoit un monftre que 
Pfifiphaé, femme de Minos & fille du Solàl , 
avoit engendré ttttn taureau , avec qui elle eût 
habitude par le moyen de Dédale. Cependant le 
fort étant ' maUuureufiment tombé fur Théfée « 
fiîs d:Ègie , Roi d' Aliènes , il fût envoyé en 
Crète avec les autres ^ pour fervir de pfoie à ce 
monftre demi- homme & demi • tournât , qu'an 
avoit enfermé dans le labyrinthe , bâti par ce 
mime Dédale ^ avec un tel artifice ^ une fi cots^ 
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fitpe Suntfitide ditmtn» que ceux qui y étoient 
une fois entrés t ne pouvoient ptm trouver d'àffue 
pour en fortir. Ariadne, fille du Roi, touchée 
dr amour pour Théfée , lui donna un filet, par 
le moyen duquel il lui fut aifé de retourner fitr 
feu pas , après avoir tué le Minotaure ; 6 comme 
elle ne douta point qu'on ne la dût funir de 
cette efpece de trahifon , elle conjintit à fuir 
avec lui , pour éviter la coUre de Minos, Mais 
quelque avantage que Théfée lui eût fait efpérer 
dans Athènes , il paya de tant d'ingratitude te 
fervice que cette Princejfe lui avait rendu , qu'il 
la hdjfa dans VJfle de Naxe , d'où Ovide lui fait 
écrire cetu Lettre, pour Ji plahidre de la perfidie 
defon Amanu 



No 



VON, Théfée , il n'eft point de béte fî ûiuvage , 
(>ui , «'armant contre moi, m'eût montré moins de 

ragei 
Et pour fuir le courroux , & d'un père & d'un Roi, 
Je ne pouvoi* plus mal me confier qu'à toi. 
Ces lignes que tu lis, ft qu'exprès j'ai tracées 
Pour expliquer l'horreur de mes triftes penfées , 
Viennent des mêmes bords, d'où fans m'en avertir. 
Pendant que je dormois, il t*a plu de panir. 
O nuit! Amefte nuit, dont le profond filence 
Avec ta lâcheté fe fit d'intelligence ! 
Son ombre & mon forameil, dont tu choiHs le tems. 
Rendirent tout facile à tes fieux inconftans. 
Le mament approchoit où nous voyons paroUre. 
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Les premières lueurs que l'aurore &it naître» 
£t déjà les oifeaux, foux les feuilles caches , 
De joie en gazouillant en paroiiToient toucha» 
Je ne faiâ d. pour lors j'étois bien éveillée. 
Ou fî de quelque fonge en dormant travaillée. 
Pour en faire cefler l'inquiet embarras. 
J'avançai vers ta place , & ie tendis les bras: 
Plus pour moi de Théfée : inteidite & tremblame 
J'étends la inain par>tout, cherche encor, me tour- 
mente; 
Mais, hélas ! de nouveau je vois mon faiii trompé* 
Plus pour moi de Théfée , il bVt ^it échappi. 
C'eft lors que du fommeil pleinement dé^a^ée. 
Je m'apperçois du gouffire où je me fuis plongée: 
L'ame toute remplie & de trouble & d'cftoi. 
Je Ciute hors du lit pour courir aprèsi toi. 
Dans le vif défefpoir où tout-ù-conp lue jette ■ 
Le fenfible remords de ma fuite indifcrette. 
Je me frappe le fein ; & d'un oubli li prompt, 
M'arrachant le« cheveux, venge Air moi l'a^ otlu 

La lune éclairoit lors, robferve le rivage, 
récoute s'il n'eft rien dont 1« bruit me foulage; 
Mais j'entends feulement le murmure de l'eau , 
Et ne vois fur le bord pilote ni vosifeau. 
M'abandoruiant entière à l'ennui qui m'accable. 
Sans ordre & fans delTein je traverCe le lable : 
S'il peut ine retarder, il ne m'arrête pas. , 

Je vais, je cours, j'avance, & reviens fur mes pas. 
Cependant la douleur de me voir abufée. 
Me £aifant à hauts cris nommer par-:out Théfée, 
Frappés de ce lugubre & déplorable fon , 
Les rochers à i'enyi me reavoyoieot ton nom. 

Si 
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W rimpToroîs ton aide en ce befoin extrême , 
loudain les lieux vôîfins l'imploroient tout de même. 
Comme ù. ton oubli, par ma voix publié, 
les eût rendus pour moi capables de pitié. 
. Là d'un mont , où partout il faut que Ton gravilTe, 
Cavance un large roc qui pend en précipice, 
, %t fous qui, par l'effort de l'orage & du vent^ 
A force de bondir, les eaux grondent fouvent. 
l'y monte à pas preâës; le malheur qui m'y force 
, M'en donne le courage auTi bien que la force; 
'ïe gagne le Commet, & là de toutes parts 
IPromene fur les flots mes timides regards. 
C'eft là que ma difgrace, & redouble, & s'achève; 
J'apperçois ton vaiiTeau qu'un vent rapide enlevé. 
(Car pour £avorifer ton manquement de foi, 
Tout, même jufqu'au vent, fe ligue contre moi). 
Soit que je l'eufle vu, foit qu'une faufle image 
Éblouiflant mes yeux eût glacé mon courage. 
Je tombe de foiblelTe , & mes fens confondus 
Entre vivre & mourir demeurent fufpendus. 
Mais l'horreur que me caufe im fort fi déplorable. 
Ne fouffre paslong-tems la langueur qui m'accable. 
Ma pamoifon finit, & pour dernier recours 
J'appelle de nouveau Théfée à mon fecours. 
u Reviensjingrat, reviens, où fuis-tu? m'écriai-je; 
9> L'Amour pour te toucher eft-il fans privilège ? 
») Détournant ton vaifiTeau , daigne écouter ma voix; 
M Puifqu'Ariadne y manque , il n'a pas tout fon 
M poids ». 

Ces mots faifoientde loin entendre mon martyre; 
Et ce que mes fanglots ne me laiflbient pas dire , 
Ma main, que contre moi j'étois prompte à tourner. 

Tome L 8 
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L'expliquoit par le coup que j'ofois me donner. 
Si pour me Baire ouïr j'étois trop éloignée. 
Ma peine à me montrer ne fut pas épai^née; 
Je fis ligne fur fîgne , & mes bras étendus 
Par leur prompt mouvement durent âtre entendus» 
Enfin, pour fatisfaire à ma flamme inquiète. 
Je mis un voile blanc au bout d'une baguette. 
Et crus par ce fecours te £iire fouvenir. 
Que m'ayant oubliée il falloit revenir. 
Mais je ne te vis plus; & l'excès de ma rage. 
Qui des pleurs jufques-là m'avoit ôté l'ufage, 
M'en laifla le cours libre, & déchargeant mon cœur, 
I>ifnpa tout-à-coup ma flupide langueur. 
Quand à m^ triAes yeux ta diligence extrême 
Eut ravi le vaiffeau qui portoit ce que j'aime. 
Quel emploi pour ces yeux qu'ont te vit adorer* 
Pouvoit être plus doux que celui de pleurer? 
Tantôt j erre par-tout , telle qu'une bacchaot* ^ 
Qu'agite de fon Dieu la fureur violente; 
Et les cheveux épars je parois imiter 
Les effroyables cris qui la font redouter. 
Tantôt pour voir la mer, & d'une ame tranquille 
M'afTeyant fur le roc , j'y demeure immobile ; 
Comme fi ce m'étoit affex de le toucher 
Pour prendre fa nature , & devenir rocher. 
Combien de fois reviens-je où fut ce lit &neAe« 
Dont enfin je me vois le déplorable refte? 
Ce lit qui de mon feu laifle l'efpoir déçu , 
Et qui ne me rend pas tout ce qu'il a reçu. 
Four foulager ma peine & flatter ma difgrace. 
Je le touche, & me jette où tu prenois u place. 
Et l'arrofaat de pleurs : ce Celui qui tieat ma foi 
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» Fut ici, m'^criai-je : hélas ! montre-le-moi. 

») Pourquoi , puifqu'en ce lieu le nœud qui nous 

)i afTemble 
» Nous a fait venir deux, n*en partir pas enfemble? 
9> Ah ! lit, qu'à mon amour tout doit rendre odieux, 
9> Parle, qu'eft devenu ce que j'aime le mieux? » 
A quoi me réfoudrai-je , Amante infortunée? 
Cette Ifle, ainfî que moi, paroît abandonnée, 
£t mon œil , qui découvre aflez d'objets affireux. 
N'y voit aucun travail ni d'hommes ni de bœuiîi* 
C'eft peu de tous cOtés que la mer l'environne. 
Il fembhe que l'accès n'en eft libre \ perfonne; 
Tant ce ^u'on y connoît d'écueils & de rochers, 
£n a rendu l'abord redoutable aux nuchers. 
Mais que me ferviroit d'avoir tout l'équipage , 
Que pour fortir d'ici demande un long voyage ? 
Quel afyle chercher? quel Prince? quels éuts? 
Mon père dans les fiem ne me recevra pas. 
De l'amour à fes loix f ai préféré l'empire ; 
Ainfî quand i'aurois tout, ft pilot? , & navire. 
Que la mer feroir calme, & le& vents fiins fureur, 
1,'exil feroit toujours le prix de mon erreur. 

Je ne vous verrai plus, t campagnes fertiles ! 
O Crète, qu'à l'envi font renommer cent villes. 
Et qui voyez encortout l'univers jaloux, 
De ce que Jupiter daigna naître chei vous! 
Ces lieux où de Minos la puiflànce adorée. 
Fait de Ton règne à tous fouhaiter la durée. 
En faveur de ma flanune indignement trahis. 
Apre) ce que j'ai fait, ne font plus mon pays. 

Tu t'en fouvlens , ingrat , que , tremblant dé ta 
• perte. 
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A la pitié pour toi j'eus d'abord l'ame ouverte» 
Et te mis dans les mains un fil, dont le fecours 
Te fit du labyrinthe éviter les détours. 
Alors tu me difois • « Oui , divine Ariadne » 
9) Par ces mêmes périls où le fort me condamne» 
» Si l'en puis échapper, je te jure ma foi, 
9> Que tant que nous vivrons je vivrai tout à toi tu 
Nous vivons cependant, par-tout j'aime à te Cuivre» 
Et ce n*eft plus pour moi que tu te plais à vivre; 
Si pourtant il eft vrai qu'après ton noir forfait» 
Vivre comme je fais, ce foit vivre en effet. 
Ah! que n'ai- je péri par la mime maflue» 
Sous qui le monfire a vu fa fureur abattue ! 
Le fort du Minotaure étoit digne de moi. 
Et mon trépas du moins eût dégagé ta foi. 
C'eft peu que dani le cours de ma trifte aventure 
Tenvifage les maiix qu'il faudra que j'endure. 
L'horreur de mon deftin me vient encore of&ir 
Tout ce qu'on fut jamais capable de fouflrir. 
Mille genres de mon qui me frappent fans ceffe» 
Par leur funefte image étonnent ma foibleflfe , 
Et quelque coup qui doive achever mon tourment». 
J'en crains moins la rigueur que le retardement. 
Je penfe à tous momens voir des loups , dont la rafp> 
Vient £dre de mon corps un horrible carnage; 
Et quand de ces objets je puis me dégager , 
Ma crainte à mon efprit of&e un autre danger. 
Au moindre ton confus dont ces lieux retemilTent». 
Je m'imagine ouïr des lions qui rugiflent. 
Et pour me déchirer j'attends de toutes partt 
Des tigres en furie, ou de fiers léopards. 
Même on dit que la mer jette fur ces rivage» 
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Des montres que cxaîndroient les plus férmet cou- 
rages. 
Et qui peut empêcher que de ma trahifon 
Minos jufqu'en ce lieu ne Te faffe raifon? 
Tu peux dire où je fuis, & c'efl fait de ma vie. 
Dieux ! qui de tant de maux la voyee pourfuivie » 
Si la fureur du fort veut fur moi s'aflbuvir. 
Épargnez-moi du moins la honte de fervir ! 
Outre que Jupiter a fait naître mon père. 
Je defcends du foleil du côté ce ma merej 
Et ce qui m'eft encor un fouvcnir plus doux, 
Théfée a pris un tems le nom de mon époux. 
De tant diionneurs divers le brillant avantage. 
Dans le rang que je tiens répugne à Tefclavage; 
Et je me plaindrai peu du plus rude revers , 
Pourvu que le deftin m'affiranchiffe des fer». 
Si dans le défefpoir qui me livre la guerre 
Je regarde la mer, le rivage , ou la terre , 
D'une égale menace JSk la terre & les eaux 
M'annoncent tour-à-tour quelques malheurs nou- 
veaux. 
Je crains jufques au Ciel, où le courroux des aftret 
Semble me préfager les plus fanglans défaftres; 
Je me vois fans défenfe, & pour comble de maux. 
Prête à fervir de proie aux plus fiers animaux. 
Cette Ifle, je le veux, rfeft point inhabitée: 
Loin que d'aucun efpoir j'en puiffe être flattée, 
11 n'eft perfonne, hélas! qui fâche mieux que moi. 
Combien des étrangers on doit craindre Kl foi. 
Plût aux Dieux qu'Androgée , encore plein de vie, 
A moi-même pour lui me la pût voir ravie. 
Ou qu'Athènes du mwa , peur eYp:er (h mort. 
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Tout ce qu'elle a d'affreux fur mon vifage peint. 
De pitié malgré toi f auroit Tans doute atteint. 
Wai« fi ce n'eu des yeux, du moins vois, de pcnfée. 
Sans quel goui&e de maux ta fuite m'a laiffée. 
Vois-moi fur un rocher , fous qui grondent les flots, 
Cémir fans espérance , & languir fans repos. 
Regarde mes cheveux épars fur mon vifage , 
De mon amour trahi te reprocher l'outrage , 
Négligés, abattus} tandis que mes habits 
Des pleurs que je répands relient appéfantis. 
D'une fecrette horreur, qui fan» ceiTe m'agite, 
lie vif faififlement tient mon ame interdite; 
Tout mon corps en frémit : c'cft ainfi que fouvent 
lies moiflbns tout-à-coup tremblent au gré du vent. 
Ta verras de ce trouble une preuve certaine 
Dans les traits mal formés , dont cette Lettre eft 

pleine. 
Ma main en t*écrivant a peine il foutenir 
Ce que pour les tracer l'amour m'a fu fournir. 
Quand* je tSche à fléchir ton ame trop ingrate. 
Ce que j'ai fait pour toi n'eft pas ce qui me flatte; 
La tendre & prompte ardeur qui fut lors m'infpirer^ 
M'a trop mal réufli pour en rien efpérer. 
Mais foit, je n'en mérite aucune récompenfe. 
Qu'ai- je fait qui me doive attirer ta vengeance? 
Je n'ai point, fi tu veux, changé ton mauvais fort; 
Mais t'ai-je donné lieu de me caufer la mort ? 
Vois mes mains au-delà des mers qui nous réparent*. 
T*appeller dans les maux que les Dieux me prépa- 
rent . ^ 
Ces mains qui, fe laflànt de me meurtrir le fein. 
Implorent ton fecouri^ & l'implorent en ? ain» 



'Mes cheveux arrachés marquest mon deuil fimefiei^ 
Tu' peux de ma fureur fauver^t ^ m'en refte. 
Pair ces maux, que de toi^î'ai fi peu mérités , 
fsLt ces pleurs, que déjà ton départ mHi coûtés. • 
Reviens, cher fugitif , le;vent.t'eftÊivor9blei 
Viens finir les ennuis dont (à iaïtt m'iiceai>le« 
, Si ma mort les termine ,' & prévient ton retour, 
' Pcenaj»t foin de mef cf , tu {riaindr^ mpq aip^u0*^ 
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